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      PROLOGUE


      Quand elle eut cessé de crier contre le panneau de bois noir, elle remarqua leur contact léger sur sa peau nue. De petits effleurements sous l’eau, comme autant de caresses discrètes. Elle avait tenté de libérer ses mains engourdies des liens qui les enserraient, de se retourner dans la baignoire et de battre l’eau de ses pieds ligotés. Mais la grande planche posée comme un couvercle l’en empêchait. Elle s’était aspergé le visage, avait avalé de l’eau qu’elle avait recrachée en toussant. L’eau glaciale qui la paralysait avait un vague goût salé, ne ressemblait à rien de ce qu’elle connaissait. Ce n’était pas destiné à un être humain.


      Elle avait donc abandonné la lutte et senti qu’elle n’était pas seule dans l’eau. Elle y percevait d’infimes vibrations, un contact et une faible pression contre sa peau. Comme de petites ventouses.


      Elle ignorait comment elle s’était retrouvée dans cette baignoire et ne se rappelait pas où elle était allée avant. Elle ne savait pas non plus qui avait organisé ce jeu malveillant. Qui, parmi ses connaissances, se livrerait à ce genre de chose ? Voulait-on la punir ? S’agissait-il d’Andreas et de l’une de ses expériences insensées ? Il n’irait jamais aussi loin. Un court instant, elle se revit debout face à la cuvette des toilettes, un pied posé sur le rebord tandis qu’elle en enduisait les ongles de vernis orange. Au moment où une goutte était tombée sur la faïence, elle avait ressenti une joie aiguë à l’idée de ce qui s’annonçait. Une sortie en ville. La suite était noire d’encre, comme si le temps avait cessé d’exister. Elle s’attendait toujours à ce que quelqu’un vienne mettre un terme à cette blague macabre, mais à chaque nouvelle minute ses espoirs s’amenuisaient.


      Une phrase surgit alors avec une netteté remarquable au milieu du flot tumultueux de ses pensées. «Ne bouge pas, ça ira plus vite.» Mais elle n’avait aucune idée de qui l’avait prononcée, ou quand. Ce n’étaient que des mots isolés qui dérivaient dans sa conscience. Et d’ailleurs, qu’est-ce qui irait plus vite ? En proie au désespoir, elle explora à tâtons le panneau noir au-dessus d’elle. Le bois était brut, couvert de petites échardes. Elle se massacra les ongles mais parvint à retirer un minuscule morceau de bois. Pas suffisant pour s’extraire, mais assez pour laisser passer une fine raie de lumière vive et blanche. Presque comme dans une chambre d’hôpital.


      Elle se rendit soudain compte que l’eau qui l’éclaboussait était d’un rouge intense et comprit que ses forces allaient l’abandonner. L’eau lui paraissait impitoyable.


      Elle rassembla ce qui lui restait d’énergie et pressa ses deux mains attachées contre la planche. Un court instant, celle-ci se souleva un peu, ce qui lui permit de constater qu’elle se trouvait dans une baignoire blanche et de voir ce qui remuait autour d’elle. Elle poussa un cri. Le panneau retomba avec fracas, la laissant de nouveau dans l’obscurité. Sa dernière pensée fut que l’effet esthétique serait sans doute très réussi quand on ôterait le couvercle. La baignoire blanche et elle dans l’eau rouge. Puis il ne resta plus que les ténèbres.
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      Le cultivateur Jørgen Viuff remonta sa manche, leva au-dessus de la table un bras tordu par les rhumatismes et afficha un sourire forcé.


      «C’est un bras qui pourrait tuer quelqu’un, à votre avis, monsieur le commissaire ?»


      Daniel Trokic posa un œil sceptique sur le membre fait de vaisseaux sanguins gonflés, d’épais poils drus et de taches hépatiques. Son regard se perdit par la petite fenêtre derrière son hôte. En dépit de la lumière dans le salon, il distinguait dans le lointain celle, plus vive, des projecteurs dans la tente montée sur la scène de crime. Un groupe réduit qui s’affairait autour de deux valises dans le champ de l’agriculteur. Ils n’allaient pas tarder à revenir. Un agent des troupes spéciales avait accompagné Trokic jusqu’à la maison et attendait maintenant à l’extérieur. Simple mesure de sécurité.


      «Pour le moment, vous n’occupez pas une place prépondérante sur la liste que je n’ai pas encore établie des suspects, répondit Trokic. Mais après l’apparition de deux cadavres de femmes sur vos terres, je me vois contraint de vous poser quelques questions.»


      Jørgen n’allait manifestement pas tarder à entrer dans sa neuvième décennie. Il était sec, ridé et usé. Il donnait l’impression d’être habitué aux travaux physiques, mais il n’aurait sans doute pas eu la force de maîtriser une femme adulte. Ou plusieurs. Il portait un pantalon brun et une chemise grisâtre qui pendaient sur sa carcasse, ses ongles et ses cheveux étaient négligés. Une plaie sur son crâne en partie dégarni indiquait qu’il était tombé ou s’était cogné la tête dans un passé très récent. Un peu minable, comme aurait peut-être dit Christiane, la copine de Trokic ; il se sentit légèrement mal à l’aise à l’idée d’importuner ce vieux monsieur.


      La chaleur lourde qui montait du poêle dans le coin de la pièce faisait transpirer Trokic sous son blouson de cuir noir. Des odeurs de fumée, de chou et d’étable flottaient autour de lui. À travers l’entrebâillement de la porte de la cuisine, le policier devinait la silhouette plutôt compacte de la maîtresse de maison, occupée à faire la vaisselle à une vitesse folle ; on entendait de petits chocs sourds à chaque objet qui atteignait l’eau. Elle écoutait, il n’en doutait pas une seconde.


      «Comment aurais-je pu savoir qu’il y avait des cadavres sous le tas de pierres ? poursuivit l’ancêtre dans un doux parler du Jutland. Il a toujours été en bordure de la propriété, où il est en grande partie dissimulé par la végétation. Je n’ai pas touché à ces pierres depuis que je les ai entassées, dans les années cinquante, quand nous avons emménagé ici. À la rigueur, j’en ai jeté quelques-unes en plus de temps en temps, alors il a grossi au fil des années.»


      Trokic but une gorgée d’un café noir à l’odeur de brûlé, avant de chasser d’un geste ce qui devait être la dernière mouche de l’année.


      «Je le répète, il s’agit de deux femmes, chacune dans une valise, expliqua Trokic, qui plissa le nez en sentant le parfum doucereux de choux que dégageait une tache de béchamel sur la table. Il a fallu du temps pour amasser assez de pierres pour les cacher. Ça laisse penser que quelqu’un savait qu’il pouvait bâtir un tumulus avec sans risque d’être dérangé.


      — Mais comment a-t-on retrouvé les bagages, alors ? voulut savoir le paysan.


      — Une jeune fille qui revenait de la plage a voulu couper par votre terrain pour accéder à l’arrêt de bus à l’autre bout, mais elle est tombée et a entraîné quelques pierres dans sa chute. Elle a aperçu l’une des valises, ça a éveillé sa curiosité, alors elle l’a ouverte. Elle est très choquée. En tout cas, c’est une chance pour nous ; sans elle, ces cadavres auraient pu rester là très, très longtemps.»


      Jørgen alluma sa pipe, gratta ses courts poils de barbe gris et se renversa sur son siège. Le récit de leur découverte ne paraissait pas le bouleverser outre mesure. On ne se laissait peut-être plus chambouler par grand-chose quand on atteignait un âge aussi avancé. Un porc poussa un grognement quelque part dans l’étable.


      «Ouais, parlons-en, des gens qui traversent ma propriété ! Je n’avais rien remarqué. Et d’abord, comment s’y prend-on pour fourrer une femme dans une valise comme ça ? C’est possible ?»


      Trokic s’était posé la même question depuis le moment où le policier de garde l’avait interrompu au beau milieu du repas: il venait de se préparer une dorade aux champignons. Oui, c’était possible, avait-il conclu.


      «Vous allez souvent du côté de ce tas de pierres ? demanda-t-il au lieu de répondre.


      — Je passe devant avec le tracteur. En général, je fais le tour de mon terrain une fois par semaine. C’est le seul qu’il me reste. Je le garde surtout pour avoir encore deux ou trois bricoles à faire.


      — Et vous n’avez jamais rien observé de suspect ?


      — Non.


      — Il y a souvent du monde qui passe ici ?


      — Régulièrement, des gens qui promènent leur chien. Deux ou trois fois par semaine, je dirais. Alors je les chasse. Mon terrain n’est pas un lieu d’aisances pour chiens. Hormis cela, je ne vois presque jamais personne. Encore moins là-haut.»


      Jørgen partit d’un rire plein de mépris. Puis il contempla Trokic comme s’il s’apercevait tout juste de sa présence.


      «Je n’arrive pas à me faire à l’idée que vous êtes commissaire. Vous n’en avez pas l’apparence.»


      Trokic croisa les bras, attendit la suite.


      «Ah non ?


      — Non. On imaginerait un monsieur chenu d’un certain âge, avec un manteau en tweed et une pipe, continua Jørgen avec un coup d’œil mutin. Et on se retrouve face à un type de… combien ? Quarante et quelques ? En jean et bottes en caoutchouc. Au volant d’une Honda.»


      Trokic ne put le contredire. L’épouse du cultivateur passa la porte au pas de charge en s’essuyant les mains sur son tablier orange. Elle posa une patte peu affectueuse sur l’épaule de son mari, les yeux agrandis par l’effroi. Trokic essaya de se les représenter jeunes, amoureux et passionnés. En vain.


      «Je vous l’ai dit tout à l’heure: Gloria trouvait que le tas de pierres n’avait plus le même aspect, intervint-elle.


      — Gloria ?


      — Notre fille d’étable étrangère, que la commune nous a envoyée il y a quelque temps. Elle ne comprenait pas trop le danois et ne le parlait presque pas, mais ça, elle a réussi à l’expliquer: “Pierres. Pas pareil.”


      — Qu’est-ce que tu dis, Magda ? demanda Jørgen en la regardant, bouche bée.


      — Tu ne te rappelles pas ?


      — Non, tu fabules !»


      Elle émit un petit ricanement.


      «Dans le temps, tu serais sorti comme une balle pour aller voir ça toi-même. Mais tu n’es plus tout jeune. Nous savons aussi bien l’un que l’autre que ta mémoire te joue parfois des tours.


      — Quand Gloria l’a-t-elle remarqué ?» demanda Trokic.


      Elle tripota un bijou bleu suspendu à son cou et parut prendre son élan pour résoudre un calcul mental compliqué.


      «Je ne me souviens pas. Quelques semaines. Tous les jours se confondent pour moi.»


      Toujours mieux que rien.


      «Où est Gloria, à présent ?


      — Elle est rentrée chez elle, Dieu seul sait où.


      — Nous avons fait du maïs cette année», expliqua Jørgen, ignorant sa femme. Un petit sourire satisfait apparut sur sa bouche ridée et il posa sa pipe dans le cendrier. «La terre vient d’être retournée. Vos hommes vont être tout crottés quand ils auront terminé ! Mais nettoyez bien derrière vous. Je n’ai pas envie de retrouver de vieux morceaux d’os, ni de voir votre ruban plastique sordide, là.»


      Il toussa puis s’essuya la bouche avec son mouchoir avant de ranger ce dernier dans sa poche.


      «Ne vous en faites pas, le rassura Trokic en détournant les yeux. On ne laissera aucune trace de notre passage. En attendant, je suis contraint de vous demander de venir au poste demain matin pour une nouvelle déposition. On y rédigera un rapport en bonne et due forme.


      — Mais pourquoi ?


      — C’est la procédure.


      — Je dois abattre l’un des porcs demain.


      — Ça attendra, répliqua Trokic avec un pincement au cœur pour l’animal. Je vais retrouver mes collègues», conclut-il en se levant.

    

  


  
    
      2


      Deux mois plus tôt, quand Trokic avait lu un article sur cet homme qui avait trimballé à pied un cadavre de femme dans une valise à travers tout Manhattan, il n’avait pas du tout réfléchi à l’aspect pratique de la situation. Il ne s’était même pas demandé si le bagage avait des roulettes. Tout était démesuré de l’autre côté de l’Atlantique. Il essayait pour l’heure d’imaginer Jane, la jeune TIC[1], tassée dans l’une des valises devant eux. Sans succès. Elles étaient assez grandes, mais ce raisonnement tout simple lui paraissait impossible.


      Les deux bagages et le tas de pierres étaient bien éclairés par les projecteurs de la police, sous la tente blanche que l’on avait montée non sans mal sur ce terrain boueux et irrégulier, à la limite des champs et de la forêt. En effet, on aurait dit les restes d’un petit tumulus. Les feuilles des arbres environnants tournoyaient autour de la tente dans cette soirée d’octobre, les gouttes frappaient la toile, il flottait un parfum lourd de terre et de pourriture. Un policier d’un certain âge, affublé d’un sourire à l’envers et d’un registre, surveillait l’entrée et notait les arrivées et les départs. Dehors, quelques agents discutaient sous un petit nuage vibrant de parapluies bigarrés.


      «C’est le contenu de la première valise le plus intéressant, déclara Sia, un jeune TIC d’origine pakistanaise. C’est celle qui est en meilleur état.»


      Il restait des fragments de peau brunâtre sur le crâne, le long d’une hanche et sur les deux tibias. Les yeux, les muscles et les organes avaient pourri ou été dévorés depuis longtemps, les dents étaient bien visibles. Ses cheveux châtains avaient dû lui arriver au milieu du dos. Les valises ouvertes étaient toutes deux noires, aux coins arrondis, en matériau synthétique lisse, mais n’étaient pas de la même marque. Il ne faisait aucun doute que les femmes avaient été tuées à des moments différents, probablement distants de plusieurs mois. Un assez gros coléoptère quitta en toute hâte l’une des valises.


      «Ce sont peut-être toutes les fractures qui donnent une impression aussi forte ? suggéra Trokic en passant une main dans ses cheveux noirs trempés de pluie.


      — En tout cas, elles ont eu le cou brisé toutes les deux, répondit Sia. Les bras semblent avoir été tordus et il y a d’autres fractures bien apparentes. Ça a dû être nécessaire pour pouvoir les fourrer dans les valises.»


      Trokic les regarda travailler. Sia leva une bague ornée d’une pierre verte pour que le commissaire puisse l’examiner.


      «C’est l’unique objet personnel que nous ayons retrouvé. Ma grand-mère aurait pu en avoir une semblable.


      — Et entre les pierres ? Rien ?»


      Sia secoua la tête avec déception.


      «Non. Nous espérions que leurs vêtements y seraient. Aucun vêtement, mais nous avons trouvé des bougies un peu plus loin.


      — Des bougies ? Quel genre ?


      — Des trucs assez gros, qui mettent longtemps à brûler.


      — Comme celles qu’on voit à Noël ?»


      Avec un soupir, Sia tendit un doigt vers une caisse. Elle contenait deux bougies rouges, l’une plus consumée que l’autre. Un amas de cire s’était formé à la base de chacune, comme si elles avaient été posées sur une surface plane.


      «Qu’est-ce que ça veut dire, nom de Dieu ? s’agaça Trokic. L’assassin s’est relaxé un moment à la lueur des bougies ?


      — On dirait. Mais on les aime bien, ajouta Sia avec un sourire d’enfant. On espère y relever des empreintes digitales. On n’a rien trouvé d’autre entre les pierres. Àl’heure qu’il est, on a retourné tout le tas.»


      Ils se turent un instant pour observer la valise.


      «Quel âge a-t-elle, à votre avis ?» s’enquit Trokic.


      Jane, la jeune TIC, se tourna vers lui. Une partie seulement de son visage apparaissait dans sa grande combinaison blanche. En dépit du froid, sa peau était couverte de gouttelettes de sueur. Une bourrasque glaciale fit ondoyer la tente, et pendant une fraction de seconde Trokic craignit que cette dernière ne s’effondre si le vent forcissait. Il remonta la fermeture éclair de son blouson jusque sous son cou.


      «Pas facile à dire, mais je dirais pas plus de quarante ans, tenta Jane. Sa constitution osseuse est trop costaude pour qu’elle soit toute jeune, mais ses cheveux ne sont pas teints et je n’y ai pas vu de trace de gris.


      — Et l’autre ?»


      Les yeux de la TIC cillèrent derrière ses lunettes embuées. Elle se hissa légèrement sur la pointe des pieds, à plusieurs reprises, comme pour se réchauffer.


      «Elle, pas moyen de lui donner un âge. Elle a été cassée en tout petits morceaux ; rien que de la reconstituer, ça va être un sacré défi anatomique.»


      Trokic grogna.


      «Où est le légiste ? demanda-t-il en fourrant les mains sous ses aisselles, dans une tentative pour leur apporter un peu de chaleur.


      — Il arrive, répondit Sia. Mais comme vous pouvez le voir, il n’y a pas péril en la demeure. Même la plus récente remonte à mon avis à un mois au moins. Je me dis qu’on a des chances de l’identifier. Est-ce qu’elles ne ressemblent pas à celles qui ont disparu cette année ?


      — Si. Elles avaient les cheveux châtains toutes les deux, concéda Trokic en essayant de chasser d’un pied une motte de terre collée sous l’autre.


      — Annika et Katrine», compléta Jane.


      Trokic hocha la tête. Ces deux filles étaient portées disparues depuis presque sept mois pour l’une et huit semaines pour l’autre. La police avait remué ciel et terre pour les retrouver.


      «C’est trop tôt pour l’affirmer, mais oui… je crois que ce sont elles.»


      Il se gratta le cou et contempla celle qu’il supposait être Annika Dinesen. Il vivait l’un de ces moments infiniment rares où il appréciait d’avoir pris assez de galon pour se permettre de déléguer la pénible tâche d’informer la famille des victimes. L’identification n’allait pas être une partie de plaisir. Ce serait peut-être un boulot pour Morten Lind, l’inspecteur de la PJ qui avait passé la dernière réunion à ronfler. Il faudrait que Lind fasse preuve d’un peu de respect avec les proches.


      Il remarqua alors de petites traces rondes d’environ deux centimètres et demi de diamètre dans lesquelles s’inscrivait un sillon en Y, aux endroits où la peau de la victime était encore intacte. Il s’accroupit à côté de la valise et essaya d’ignorer la puanteur qui en montait. D’où il était, il en voyait beaucoup. Sur chaque fragment de peau qui n’avait pas disparu.


      «Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il, l’index pointé.


      — Quoi donc ? répondit Sia.


      — Ces traces, là.»


      Sia se pencha.


      «Oui. Je les avais vues. Je n’en ai pas la moindre idée. On dirait de toutes petites incisions faites avec un scalpel très fin.»


      Trokic sentit revenir le malaise.


      «Ça ressemble à un geste symbolique. Un rituel. Je ne l’espère vraiment pas, ça voudrait dire que ces deux-là ne seront sans doute pas les dernières.»
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      Trokic observait son plus proche collaborateur, assis en face de lui. Manifestement, le commissaire adjoint Jasper Taurup avait reçu l’essentiel des précipitations de la journée pendant son trajet jusqu’au poste de police: ses cheveux châtains étaient encore mouillés et ses vêtements marqués de grandes taches humides. Jasper donnait une impression d’intense timidité et pouvait par de nombreux aspects paraître très ordinaire. Ses dents n’étaient pas tout à fait droites, il était d’une pâleur extrême trois cent soixante-cinq jours par an, sa tenue ne changeait presque jamais: un jean, un polo vert et un coupe-vent bleu. Mais il possédait l’un des plus brillants cerveaux qui soient, avec les performances d’un processeur Intel dernier cri.


      Il fit glisser son rapport sur le bureau de Trokic et s’assit, une expression joviale sur son visage blafard, pendant que son chef allait baisser le volume de son nouvel album de Rammstein.


      «Tu as pu dîner avant d’être convoqué sur notre tumulus ? demanda Jasper en grattant son cou marqué par l’acné.


      — Si on veut. C’est le chat qui a fini le poisson.


      — Sale bête. Et Christiane ?


      — Elle était chez elle, esquiva Trokic. Elle n’a pas emménagé à la maison, tu sais.»


      Il croisa le regard de son subordonné. Ils avaient beau n’aborder que rarement les sujets personnels, leur coopération fonctionnait sans heurts. Avant d’entrer dans la police, Jasper avait fait des études de mathématiques ; son approche du métier de policier était donc à la fois logique et structurée. Il avait une mémoire prodigieuse, une qualité que Trokic avait appris à estimer à sa juste valeur.


      «Je viens d’aller parler à la presse, poursuivit le commissaire. Il y avait la télé, tout le bazar. Le téléphone n’arrête pas de sonner, j’ai à peine lâché le combiné depuis que je suis arrivé.


      — Ils ne dorment jamais, ces gens-là.


      — Tu peux le dire. Et maintenant, ils sont à fond dans les histoires de valises et brodent déjà sur toutes les théories imaginables où il est question de trafics, de filles de l’Est et de mafia. Sans même savoir qui sont les victimes. Nous ne voulons pas qu’ils soient au courant des symboles en Y, si nous pouvons l’éviter.


      — Tu penses que le paysan est clean ?»


      Trokic se remémora la silhouette décharnée de Jørgen Viuff.


      «Oui, c’est l’impression que j’ai eue. Je vois mal le rapport entre cette affaire et un octogénaire aux bronches bouffées par le tabac et aux mains déformées par l’arthrite.


      — Et sa femme ?


      — Sa femme ?


      — Oui ?


      — Encore moins vraisemblable. Rien que d’aller chercher le café, elle suffoquait déjà.»


      Jasper afficha un air mécontent.


      «Bon, OK. Je trouve juste curieux que quelqu’un soit allé planquer ces valises sous un tas de pierres qu’on ne voit pas du tout depuis la route. Pour venir jusque-là, il fallait savoir que c’était une bonne cachette. Ça ne fait aucun doute. Et les enfants ou les autres personnes qui viennent chez eux ?


      — On s’en occupe. Ils avaient deux fils, d’après nos renseignements, mais ils sont morts avant leurs parents.»


      Jasper tapota le rapport sur la table.


      «Il faut qu’on trouve les voisins, tous ceux qui circulent dans cette zone. Il est très vraisemblable que la femme la mieux conservée soit Annika Dinesen, ce qui ne nous surprendrait pas outre mesure. Je crois que ça fait huit semaines qu’elle a disparu. C’est son copain qui l’a signalé. Tout est là-dedans.


      — J’ai les éléments en tête, mais fais-moi quand même un résumé, demanda Trokic en joignant les mains derrière sa nuque.


      — Elle avait vingt-neuf ans et habitait seule un appartement de Jægergårdsgade. Six mois avant sa disparition, elle a été embauchée dans une boîte d’informatique, Softwise. Elle était diplômée de l’université. Appréciée mais réservée, dirait-on.»


      Jasper ouvrit le dossier, fouilla parmi les papiers et en tira une photo.


      «La voici, avec son copain Andreas.


      — Joli couple.


      — Ouais. En général, elle le voyait deux ou trois fois par semaine, en plus du week-end. Elle a été aperçue pour la dernière fois le samedi 28août en ville en compagnie d’une amie, une certaine Louise.»


      Trokic jeta un coup d’œil à son calendrier sur le bureau.


      «La semaine des festivités, si ma mémoire est bonne.


      — Oui. La ville était sens dessus dessous, bourrée de monde comme d’habitude, et elles avaient un bon coup dans le nez l’une et l’autre.»


      Trokic hocha la tête.


      «Comme le reste de la ville. Ce n’est pas ce soir-là que ton portable a atterri dans la rivière parce que tu voulais photographier un canard au plus fort de ta cuite ?


      — Mon iPhone, oui, sourit Jasper. Bon, à un moment donné, Annika a dit qu’elle voulait rentrer chez elle. Il y a peut-être eu des frictions avec son petit copain – il leur est tombé dessus plus tard dans la soirée.


      — Tiens, et lui ? Il a un alibi, ce gars-là ?


      — Oui, il a passé la soirée et la nuit avec des amis. On a déjà vérifié. Il a toujours pu passer chez elle après sa virée en ville, mais en tout cas, dimanche matin, il était chez lui quand son cousin est venu. Il n’y avait pas de sang ou de traces de lutte dans l’appartement d’Annika, alors il arrive assez bas sur notre liste de suspects. Il dit qu’elle ne répondait pas au téléphone dimanche, mais il a pensé qu’elle était encore cassée de sa soirée. Lui n’était pas assez étanche pour se rendre chez elle. Le lendemain, elle ne répondait toujours pas, alors il est passé à son appart après être allé à l’université, il a ouvert avec sa clé et s’est rendu compte qu’elle n’était pas rentrée depuis samedi. Ça lui a fichu la trouille et il a d’abord appelé tous leurs proches, famille comprise, puis nous.


      — Comment pouvait-il être certain qu’elle n’était pas revenue depuis le samedi soir ?


      — C’est ce qu’il a supposé. La table était toujours couverte de sachets de chips, de bouteilles de rosé, de canettes de bière, de verres et de cendriers pleins. Le chat n’avait plus d’eau, sa litière était dégueulasse. Il a précisé qu’Annika nettoyait toujours le bac quand le chat était passé dedans, alors il n’y avait pas photo.


      — Un chat de luxe… grommela Trokic. Les voisins ?


      — Une fille habitait à côté, mais elle était absente. On a aussi interrogé celui du dessous, qui n’avait rien entendu depuis le samedi soir.


      — Sa boîte alors ? Softwise ? Jamais entendu parler. C’est une grosse boutique ?


      — Environ soixante personnes. Dont la moitié ici à Århus.


      — Il doit y avoir pas mal de jeunes hommes dans une société comme celle-là. Des hommes qui pourraient s’intéresser à elle d’une façon pas très agréable.»


      Jasper laissa sa carcasse longiligne s’affaisser encore un peu plus sur son siège. Il flottait dans ses vêtements. Quand sa copine Amanda avait plié bagage dix-huit mois plus tôt, il avait beaucoup maigri. Il ne s’était pas encore remplumé.


      «Oui. Ça ne va pas être de la tarte de les interroger encore une fois, mais on est obligés de reprendre à zéro.


      — Qu’en disent les parents ?


      — Le père apparaît comme le grand absent de ce tableau… et la mère est morte il y a quelques mois, avant la disparition de sa fille. Alors elle n’avait pas beaucoup de famille. Une sœur à Nakskov, qu’elle ne voyait pas beaucoup.»


      Trokic tendit la main vers une canette de Coca.


      «Tu en veux une ?»


      Jasper secoua la tête.


      «Ça m’empêche de dormir.


      — Moi, je n’y arriverai pas de toute façon.»


      Il but deux ou trois grosses gorgées et constata avec déplaisir que le liquide était chambré. Le grand chef allait devoir cracher au bassinet et lui payer un petit frigo.


      «Et les listes d’appels téléphoniques, elles donnent quelque chose ?


      — Le dernier coup de fil d’Annika a été pour son copain. Il n’a pas répondu parce qu’il était au Train et n’a pas entendu sonner. Dit-il. Le relais concerné est celui qui couvre la zone de la gare. Et puis plus rien.»


      Trokic avait une carte des relais de téléphonie mobile de la région d’Århus au mur de son bureau. À chaque appel passé, le réseau enregistrait les relais sollicités ; quand la personne se déplaçait, la liste mentionnait les changements. Le réseau reconnaissait un terminal mobile grâce au numéro IMEI stocké sur la carte SIM. Rares étaient les enquêtes criminelles dans lesquelles les listes d’appels n’intervenaient pas.


      Hélas, dans la mesure où les criminels aussi en avaient bien conscience, la première chose qu’ils faisaient était souvent de se débarrasser du téléphone mobile de leur victime. De préférence à un endroit qui perturberait l’enquête de la police, ou en le détruisant sans attendre, purement et simplement.


      «D’accord. Et la femme dans l’autre valise ? Ça pourrait être Katrine Mikkelsen ?


      — Oui. C’est la seule autre disparue pour nous, mais nous élargissons quand même un peu le champ de recherches. Elle travaillait sur un projet avec le Bénin et n’était pas souvent à Århus. Or, au moment des faits, elle s’y trouvait. Vraiment pas de bol. Elle logeait chez sa mère quand elle a disparu en allant voir une amie. Le cas de figure est assez identique. Évaporée en pleine rue. Pas la moindre trace d’elle.


      — On commence par Annika. C’est avec elle que nos chances sont les meilleures, parce que son corps est mieux conservé et que sa disparition est plus récente.»


      Jasper fit un signe d’assentiment.


      «Kornelius rentre de congé maternité demain. On lui confie l’ordinateur ?


      — Oui. Envoie-le-lui.


      — Ça lui fera plaisir.


      — Ça lui fera super plaisir, renchérit Trokic. Je m’occupe de l’autopsie. Tu as réfléchi à tous ces Y sur ce qui restait du corps ?»


      Jasper secoua la tête.


      «Je ne vois que la prononciation anglaise de cette lettre. Why. Si ça se trouve, c’est une question qu’il s’est posée.»
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      Le calme régnait sur l’institut médico-légal le lendemain matin, quand on permit à Trokic d’accéder au sous-sol. Appuyé contre le mur, Torben Bach, le légiste, griffonnait sur un bloc-notes, les lunettes tout au bout du nez. Ce centre gérait une bonne partie des autopsies demandées par la police jutlandaise et Torben Bach avait contribué à une multitude d’enquêtes menées par Trokic à Århus et dans les environs. Le spécialiste, qui approchait l’âge de la retraite, était l’une des grandes pointures du pays en matière de médecine légale. D’après la rumeur, ses étudiants n’en parlaient jamais qu’avec déférence. Il était en outre le beau-père de Trokic depuis un an. Une appellation qu’aucun d’entre eux ne manipulait ouvertement avec plaisir. C’était encore trop récent.


      «Trokic ! Quelle surprise. Je ne vois plus que tes subordonnés. Je dois juste noter deux ou trois petites choses.


      — Prends tout ton temps.»


      Bach finit par poser son bloc-notes et serra la main du commissaire. Ses cheveux gris étaient bien coiffés, toute sa personne dégageait une impression de calme et d’ordre dont sa fille manquait totalement. Encore heureux.


      «On va regarder celle sur laquelle il manque le moins… si on veut. Viens.»


      Ils passèrent dans la salle voisine, où le cadavre attendait sur une table en acier, recouvert d’un drap. Bach écarta celui-ci en un geste maintes fois répété et le corps apparut.


      Il ne restait pas lourd d’Annika Dinesen. Le corps n’était plus qu’un squelette en plusieurs endroits, les yeux avaient disparu, les organes et les muscles avaient été grignotés depuis longtemps. Trokic songea à la photo vue d’elle dans le rapport. Elle avait été belle, avec de douces boucles châtaines autour d’un joli visage. Le tableau actuel était assez différent.


      «Ses ongles sont en lambeaux, observa Trokic.


      — Cassés jusqu’à la chair en certains endroits, approuva Bach. Elle a dû essayer de se dégager de Dieu sait où. Ou de gratter.


      — C’est épouvantable, murmura Trokic. Quelle horreur.»


      Il nota de nouveau le grand nombre de traces en forme de Y dans un cercle.


      «Qu’est-ce que c’est que ces marques ? Elles m’ont empêché de dormir presque toute la nuit.


      — Je vais y venir. Ne mettons pas la charrue avant les bœufs, ajouta Bach avec un petit sourire.


      — Non, bien sûr. C’est toi qu’on a appelé sur la scène de crime hier ?


      — Oui. Je suis arrivé peu de temps après ton départ. J’ai tout de suite pensé–et je le pense toujours–qu’elle est morte depuis environ deux semaines. Tu as de la chance, parce que les insectes s’en sont donné à cœur joie.


      — Ce n’est pas joli de ce côté-là, reconnut Trokic.


      — Vous ne pouvez quand même pas vous faire présenter un beau cadavre avec les joues bien roses à chaque fois, répliqua Bach avec une pointe d’acrimonie. Alors si tu n’encaisses pas et si tu prévois de rendre tripes et boyaux ici, c’est le moment de faire marche arrière et d’envoyer un collaborateur plus endurci à ta place. Parce que dans le cas présent, ce sont les insectes qui racontent l’histoire de la demoiselle.


      — J’y arriverai. Mais ma culture en matière d’insectes n’est pas très à jour. C’est le chat qui s’occupe de ce genre de vermine, d’habitude.


      — OK, pas de problème, se radoucit Bach. Je peux commencer en te disant qu’elle devait être morte depuis un certain temps quand elle a intégré la valise, sans quoi il n’y aurait pas eu assez de place pour elle. Surtout pas en plein processus de décomposition, quand le cadavre enfle. Comme chacun le sait, un cadavre laissé à l’air libre est bouffé de l’extérieur par les insectes et de l’intérieur par les bactéries. Les premières mouches arrivent dans les dix minutes et pondent leurs œufs…


      — Tu peux me donner la version courte ?» le coupa Trokic d’une voix crispée.


      Celle du médecin se teinta d’une nette déception.


      «Mais c’est passionnant ! Les insectes peuvent jouer un rôle de tout un tas de façons.»


      Trokic toussota.


      «Je m’en passerai.


      — Alors laisse-moi juste te rappeler que c’est un grand show fait de mouches, de guêpes, de fourmis et de coléoptères. Dans le cas présent, il n’y avait pas de mouches enfermées dans la valise, mais on a trouvé pas mal de coléoptères qui ont dû pouvoir y accéder. Autrement dit, cette femme a été tassée dans la valise quand les mouches en ont eu fini avec elle, ce qui veut dire aussi qu’elle était ailleurs entre-temps. Ce mois de septembre a été très chaud, ça influence la vie des insectes, alors je dirais que la mort remonte à environ deux ou trois semaines. Il ne reste peut-être qu’entre dix et vingt pour cent de son poids d’origine. Voilà comment ça a été possible.»


      Trokic essuya ses deux paumes moites sur son jean.


      «C’est cohérent, approuva-t-il. Les TIC ont aussi parlé d’une analyse du sol réalisée ce matin, qui montre qu’elles étaient mortes depuis longtemps quand elles se sont retrouvées sur place.


      — Oui. Tout concorde. Ils ont mesuré l’acidité du sol. S’il est basique, c’est que des substances issues des cadavres l’ont imprégné. Il l’était, ce qui veut dire que les filles ne se sont retrouvées dans les valises que tard.


      — Celle-là a disparu en août. Elle a pu rester en vie quelque temps ?»


      Bach parut hésiter.


      «Deux ou trois jours tout au plus. C’est pour ça que je te dis que les insectes racontent son histoire. Sinon les mouches n’auraient pas eu le temps d’avoir leur compte. Et les coléoptères ne seraient pas là.


      — Les cadavres devaient être cachés quelque part, puisque personne ne les a découverts. Ça ne devait pas sentir la rose…»


      Bach rajusta ses lunettes et observa le corps.


      «Nous avons tous notre degré de tolérance quant à l’odeur de mort, et les exemples ne manquent pas de meurtriers qui ont supporté des puanteurs invraisemblables en manipulant des cadavres. Certains conservent assez longtemps leurs victimes et n’ont en réalité pas envie de s’en débarrasser. Plutôt triste, si on y réfléchit un instant.»


      Trokic contempla le tas de peau et d’os devant lui et ressentit soudain une certaine satisfaction à l’idée qu’ils ne l’avaient pas découverte en plein banquet des insectes.


      «Mais tout cela ne nous dit pas de quoi elle est morte.


      — Comme tu le vois, beaucoup d’os sont brisés. Elle a pu être massacrée à coups d’objet contondant, un marteau par exemple, mais ce n’est pas la seule explication possible.»


      Bach indiqua l’un des nombreux petits Y.


      «Hémorragie via toutes ces petites lésions. Désolé de devoir te le dire, mais un autre élément du règne animal a joué un rôle ici.»


      À cet instant, une jeune femme tout de blanc vêtue et les cheveux attachés en une lourde queue-de-cheval entra dans la pièce.


      «Tu as cinq minutes ?» demanda-t-elle à Bach après un rapide sourire à Trokic.


      Le légiste hocha la tête et se défit de ses gants en caoutchouc.


      «Je dois voir mon assistante, on reprend tout de suite après.»
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      Trokic profita de l’occasion pour monter se chercher un café à l’accueil et appeler Jasper qui avait géré l’équipe et distribué les tâches.


      «Tout baigne ?


      — Oui. Nos gars sont déjà bien au boulot. Ils sont tous prêts à faire le maximum et à donner plus de leur temps si nécessaire», assura Jasper. Trokic l’entendit fourrager dans un sachet de bonbons. «Mais pour le moment, le seul rapport entre les deux victimes, c’est l’âge et la couleur de cheveux.


      — Il faudrait savoir à qui le meurtrier les lie dans sa réalité distordue, suggéra Trokic. Continuez à examiner les éventuelles similitudes entre elles. Et les points communs. Le coupable ne s’est peut-être pas jeté sur la première brunette venue. Elles ont pu être choisies avec soin, observées pendant une assez longue période dans l’attente du moment idéal. Alors continuez à trouver des infos sur ces deux filles et cherchez les dénominateurs communs. Chez quel dentiste elles allaient, dans quel salon de coiffure, les écoles qu’elles ont fréquentées, leurs lieux de sorties, de shopping et j’en passe. On doit tout savoir, alors cette liste n’est pas exhaustive, ne vous contentez pas de ces questions avec les proches.


      — On les laissera aussi parler librement.»


      Trokic but une gorgée de café bouillant et se brûla la langue.


      «Tout juste. Des éléments auxquels on n’a pas pensé apparaîtront peut-être. Tu peux noter toutes ces informations sur la grande carte d’Århus dans mon bureau–change de couleur de feutre pour chaque victime. Indiquez les chemins qu’elles empruntaient pour aller au boulot, chez des copines, que sais-je, pour voir s’il y a des correspondances.


      — Je mets du monde dessus.»


      La réceptionniste avait cessé de taper sur son clavier, et le commissaire remarqua qu’elle écoutait. Il lui tourna le dos et s’éloigna de quelques pas.


      «Il y a aussi les listes d’appels dont on a parlé hier. Examine leurs déplacements, vois les déductions qu’on peut en tirer.


      — Jusqu’où doit-on remonter dans le temps pour trouver des points communs entre elles ?» voulut savoir Jasper.


      Trokic hésita. L’éternel problème des ressources et de leur utilisation revenait sur le tapis. La partie de son boulot qu’il détestait le plus, car il lui était toujours impossible d’avoir assez de monde. Elle impliquait aussi des tiraillements exaspérants à un niveau hiérarchique supérieur pour pouvoir débaucher des fonctionnaires dans les autres services.


      «Aussi loin que possible. Je rentre dans peu de temps. Avec le rapport du légiste. Ce n’est pas ce que j’ai lu de plus agréable, alors ne t’embarrasse pas avec mon déjeuner ce midi.»


      Il repensa aux explications du médecin. On ne parlait plus d’os et de peau sur une paillasse en acier. Ces filles avaient vécu, elles avaient été emprisonnées, sans doute maintenues en vie pendant quelques jours et torturées sur la dernière partie de leur existence. Leur corps avait été maltraité de mille et une façons. Il pensa à Christiane et son beau corps fragile. Se la figura subissant le même traitement. Il mit un terme à sa conversation avec Jasper et tenta de se secouer pour se débarrasser de sa morosité. Il dormait mal depuis quelque temps. Allongé dans le noir, il se remémorait de plus en plus de détails de ses jeunes années dans le ghetto, seul avec sa mère, ainsi que ses visites en Croatie. Soir après soir, il essayait de faire la paix avec tout ce qu’il avait vu pendant la guerre civile. Les monceaux de cadavres, les femmes violées, les maisons dévastées par les flammes, les snipers omniprésents et le grand garçon qu’il avait lui-même abattu. Un cauchemar récurrent mettant en scène des lapins affamés et morts dans une ferme croate avait d’ailleurs fait sa réapparition depuis un an environ. Ça n’avançait pas beaucoup.


      Au moment où il s’apprêtait à remplir sa tasse de café, le légiste se matérialisa devant lui.


      «Alors, lança-t-il, on continue ?»
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      Camilla Hayden observait l’homme bien mis qui lui faisait face sur le perron. La sonnette l’avait tirée d’une sieste tardive censée lui faire rattraper le sommeil dont elle n’avait pas pu profiter la nuit précédente, car elle avait plus que bien fêté son vingt-neuvième anniversaire. Tout en essayant de faire la mise au point, elle combattait les vestiges d’un rêve où il était question d’une voiture qui filait beaucoup trop vite à travers une ville inconnue, entre des arbres qui surgissaient de l’asphalte. Son cerveau n’avait pas encore tout à fait quitté l’autre réalité et elle était gênée d’avoir les cheveux en pétard.


      Un court instant, elle craignit qu’il s’agisse d’un témoin de Jéhovah. Elle était trop fatiguée pour discuter. Ces deux dernières années, elle avait dirigé un parti centriste local qui prônait la séparation de l’Église et de l’État. Et soutenait que la religion, dans l’ensemble, c’était du flan. Elle échangeait déjà assez dans ce contexte. Mais il manquait un guetteur et l’attitude de l’homme en face d’elle ne correspondait pas. D’une certaine façon, il avait l’air trop important. Il avait trente et quelques années, les cheveux courts, portait un jean et une chemise bleue. Il dégageait une impression de force sèche, son regard azur était intense. Il inspirait confiance et tenait ce qui ressemblait à une serviette sous un bras. Camilla jeta un coup d’œil dans la rue un peu sombre mais ne vit pas de voiture.


      «Bonjour, pouvez-vous me dire quand la locataire reviendra ?»


      Camilla resta muette un court instant, tant la question lui paraissait étrange. Elle ne se mêlait pas des affaires de sa locataire. Miranda était comme une ombre pâle qui arrivait et repartait aux moments les plus inattendus, elle n’habitait pas ici depuis assez longtemps pour que Camilla ait pu distinguer la moindre régularité dans ses allées et venues. Elle le regarda droit dans les yeux.


      « Je n’en ai pas la moindre idée. C’est à quel sujet ? Je peux prendre un message ?


      — Non, répondit le type dont le front se barrait maintenant d’une ride. C’est vous la propriétaire ?


      — Oui.


      — D’accord, merci pour les renseignements.»


      Il tourna les talons et repartit avant que Camilla ait eu le temps de répondre. Elle le regarda s’éloigner, surprise. Travaillait-il pour la commune ? Le fisc ? Voulait-il contrôler qu’elle n’était pas la seule à habiter à cette adresse ? Elle n’avait pas la moindre idée de ce qui pouvait pousser les impôts à débarquer sans crier gare chez les gens pour y faire des vérifications. Ça leur ressemblait bien de se livrer à Dieu sait quelles manœuvres sournoises. Camilla n’avait pas déclaré qu’elle louait une partie de sa maison. C’était une des choses parmi tant d’autres qu’elle n’avait pas encore eu le temps de faire, occupée qu’elle était à créer sa société de vente de bijoux en diamants, Hayden Stones.


      Elle alla dans la cuisine et entreprit l’ingestion d’un cupcake en forme de rose. Une angoisse subite la taraudait à l’idée d’avoir les pouvoirs publics aux trousses. Elle était ici chez elle et elle s’y sentait en sécurité. La maison se trouvait dans un quartier tranquille, non loin de l’École supérieure de commerce, assez près de son bureau. Elle avait travaillé d’arrache-pied cinq années durant pour décrocher le titre d’experte en diamants, puis pour se faire un nom et gagner assez d’argent pour racheter cette vieille propriété et la faire rénover. En réalité, elle ne louait que pour éviter d’être toute seule dans cette grande bâtisse. Tout ça parce qu’elle avait l’impression depuis quelque temps d’être observée. Elle ne savait pas très bien à quoi cette sensation était due. Un jour, une Fiat Punto gris acier l’avait lentement suivie tandis qu’elle remontait la rue bordée de villas. N’avait-elle d’ailleurs pas vu cette même Punto deux jours plus tard en ressortant de chez Kvickly ? Une autre fois, elle avait entendu du bruit dans la haie un soir où elle rentrait tard. Chaque fois, son cœur s’était mis à battre à tout rompre. Elle craignait que quelqu’un sache qui elle était et pense qu’elle se promenait peut-être avec des diamants. Qu’on l’attaque. Alors quand cette jeune fille avait frappé chez elle pour savoir si elle louait des chambres, elle avait accepté sans penser le moindre instant aux services fiscaux.


      Il lui fallut attendre sept heures, tandis qu’elle brossait ses longs cheveux châtains devant le miroir de la salle de bains, pour se rendre compte que l’homme n’avait pas pu savoir qu’elle n’était pas locataire. En principe, ça aurait pu être Miranda. Elle contempla son reflet blafard, ses yeux un peu en biais et frissonna. S’il ne venait pas pour les Impôts, qui était-il ?
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      Ils étaient revenus auprès du corps d’Annika Dinesen.


      «Nous en étions aux petites plaies, commença Bach.


      — Il y en a plein rien que sur le peu de peau qu’il lui reste, constata Trokic. Elles sont bizarres. On dirait de petits Y. C’est un instrument tranchant qui a été utilisé ? Un scalpel ?


      — Non. Nous avons longuement débattu de la cause possible, jusqu’à ce que la secrétaire passe, jette un coup d’œil aux photos et déclare que ça ressemblait à des morsures de sangsues.»


      Trokic dévisagea le légiste. Des sangsues ? Quelle raison assez démente pouvait pousser à un procédé aussi tordu ? Jamais il n’aurait pensé à quoi que ce soit d’approchant.


      «Ah, ça suffit, les insectes ! s’exclama-t-il.


      — Rassure-toi, on en a terminé avec les arthropodes. On a tout de suite envoyé les clichés à un professeur de biologie à l’université et il a confirmé. Sans pouvoir être très précis, il pensait à des sangsues officinales. Hirudo medicinalis. J’ai eu des explications plus détaillées.


      — Que tu te sens absolument obligé de me faire partager, j’imagine, grinça Trokic.


      — Tu as tout à fait raison. Il se trouve que quand ces sales bêtes abandonnent leur proie, celle-ci continue à saigner parce que les plaies ne coagulent pas. Si on est dans l’eau, la coagulation est encore plus entravée. Si les sangsues sont nombreuses, on se vide tout bonnement de son sang.»


      «Proie». Le mot déplaisait fortement à Trokic. Les parasites de tout poil lui posaient de sérieux problèmes, et les sangsues se disputaient la première place de sa liste, avec les vers intestinaux. Talonnés par les tiques, les poux, les puces et les moustiques. Ce n’était vraiment pas son jour.


      «Tu n’en rajoutes pas un peu ? grommela-t-il.


      — Je n’en sais trop rien. Dans des circonstances normales, l’hémorragie causée par une série de petites plaies comme celles-là ne poserait pas de problème. Elles ne sont pas si profondes. Mais dans le cas présent, l’absence de coagulation est renforcée par le séjour dans l’eau. Il y a trente morsures sur ce qu’il reste de peau.


      — Il devait y en avoir d’autres sur celle qui a disparu, supposa Trokic. Il a pu y en avoir un sacré paquet au total.


      — Oui, alors c’est une explication plausible. Ses poumons ont été bouffés, mais je parierais qu’il n’y a pas eu d’eau dedans. On ne meurt pas de quelques morsures qui sont soignées, continua Bach sans se démonter. Mais devant une attaque aussi massive, dans l’eau qui plus est, ce qui retarde encore un peu la coagulation… Je dois reconnaître que je n’ai encore rien vu de tel, mais elles ont de l’appétit, ces saloperies, et les sangsues officinales sont grosses.


      — Bordel de merde !» souffla Trokic en s’affaissant. Il se rendit soudain compte du froid qui régnait dans la pièce. «Ça voudrait dire que quelqu’un lui réservait des sangsues dans un bassin ?


      — Quelque chose dans le style. Ce que je peux dire de plus positif dans cette affaire, c’est que la victime ne s’en est vraisemblablement pas aperçue. D’après la rumeur, ces parasites injectent un anesthésique.


      — Admettons, mais c’est déjà assez affreux de savoir qu’on a un truc comme ça sur soi.


      — Ou plusieurs centaines, ajouta Bach avec un malin plaisir.


      — D’où est-ce qu’elles viennent ?


      — Si ce sont des sangsues officinales, on n’en trouve qu’en quelques rares endroits, si ma mémoire est bonne. L’espèce est même protégée.


      — Tu plaisantes ?


      — Non. Tu devrais plutôt en discuter avec l’entomologiste. Mik Jensen. Je vais te noter son nom et son numéro de téléphone.


      — Merci. Je ne dirais pas que je brûle d’en apprendre davantage. Alors je vais déléguer à mon assistant. Ça devrait lui convenir. Elle a été victime de violences sexuelles ?


      — Elle est en trop mauvais état pour qu’on puisse le savoir.


      — Oui, bien sûr.


      — Mais même si son état de décomposition avait été moins avancé, ça aurait quand même été assez problématique si elle avait été violée d’abord et offerte ensuite aux sangsues. Le sperme aurait été mélangé à l’eau, ou aurait disparu.


      — Et ses ongles ? Qu’est-ce qu’ils nous apprennent ?


      — Rien. Ils étaient très propres, mais en lambeaux, comme tu l’as vu. En revanche, si tu regardes ici…»


      Bach indiqua la peau des poignets.


      «On dirait qu’elle a été attachée.


      — Autre chose ?


      — Oui. Il me manque un os sur chaque cadavre.


      — Tiens donc. Le même ?


      — Oui. La troisième phalange de l’auriculaire.


      — Tu penses que l’assassin l’a emporté en souvenir ?


      — C’est ce qu’on imagine de prime abord, sourit Bach. C’est la première fois que j’y suis confronté, mais des collègues étrangers ont plus l’habitude. Pas cet os en particulier, mais un morceau du corps.»


      Trokic hocha la tête.


      «Je sais. Un souvenir ou un trophée auquel le meurtrier attribue une certaine valeur.


      — Tout juste. Tu as déjà entendu parler d’Ed Gein ?


      — Non.


      — Le roi des collectionneurs. Personne ne l’a jamais surpassé. Dans les années cinquante, quand la police est allée l’interroger à propos d’un cambriolage, elle a découvert des assises de chaises en peau humaine, des boîtes qui contenaient des nez, une ceinture faite à partir d’aréoles, ainsi que plusieurs lèvres enfilées sur un cordon. Entre autres.


      — Sans blague ?


      — Oui. C’est un cas exceptionnel, évidemment. Il a été déclaré pénalement irresponsable car dément, mais ce n’est pas si rare qu’un meurtrier emporte quelque chose de sa victime.


      — Et l’autre femme qu’on a retrouvée, Katrine ?


      — Les cas ont l’air similaires. Ah, on vient tout juste de découvrir une fleur dans ses cheveux. Katrine a disparu au printemps, si j’ai bien compris, et je ne crois pas que cette fleur ait été placée là par l’assassin. Je crois que le cadavre a été entreposé à un endroit où cette fleur s’est prise dans ses cheveux.»


      Trokic observa le médecin.


      «C’est intéressant. Quelle fleur est-ce ?


      — Aucune idée. Elle avait la tête posée dessus, alors le végétal a été un peu écrasé. Je me suis permis de l’envoyer à la botaniste avec qui nous travaillons d’habitude.


      — Qu’a-t-elle dit ?


      — Elle ne savait pas, elle n’en avait jamais vu, mais elle voyait une ressemblance avec la fleur du cerisier. Elle allait se renseigner. Quand j’aurai une réponse, je t’appellerai.»


      Il changea de sujet.


      «Comment ça va, entre Christiane et toi ?


      — Bien, répondit Trokic, pris d’une envie subite de déguerpir.


      — Je dois avouer que j’étais sceptique, au début, poursuivit Bach en allant se laver les mains. C’est à cause de la différence d’âge. Mais on dirait que vous vous en sortez bien.»


      On verra, songea Trokic sans grand optimisme.


      «Christiane est une chouette fille. J’aurais souhaité qu’elle choisisse une autre spécialité que la médecine légale. Mais puisqu’il ne peut en être autrement, je dois quand même dire que vous vous complétez bien.


      — Sans doute.» Il ne s’était pas très bien remis des choix professionnels de Christiane. Sa réaction avait été mitigée. C’était un travail peu banal qui leur fournissait de nombreux sujets de discussion, mais il trouvait quand même un tantinet désagréable qu’une belle femme digne de ce nom passe ses journées les deux mains dans des cadavres.


      «Il faut que je rentre au poste, s’excusa-t-il. Merci pour ce brin de causette. Je te tiendrai au courant.»


      Il avait alors franchi la porte avant que le légiste n’ait le temps de pousser plus loin son interrogatoire.
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      Trokic ouvrit le réfrigérateur, poussa l’un des smoothies roses de Christiane et extirpa du fond de l’appareil une saucisse grillée plutôt flasque. Christiane avait appelé au commissariat pour lui apprendre que son chat Pjuske avait été mordu à la patte, très certainement par le caniche blanc trop enthousiaste de la voisine. Il avait dû rentrer à la maison, passer chez le vétérinaire et déposer le chat. Ça lui avait coûté une journée de salaire et il cherchait à présent comment rendre la monnaie de sa pièce à son voisin à poils. Sur ces entrefaites, Christiane avait envoyé promener son t-shirt et son soutien-gorge en rigolant, avant de lui ouvrir sans ménagement sa chemise. Il avait tout oublié de son travail pendant une demi-heure, le temps qu’il leur avait fallu pour se jeter avidement l’un sur l’autre dans la buanderie. Il avait encore une trace de son parfum quelque part sur la langue.


      Il fronça les sourcils à la vue d’une grosse citrouille aux yeux triangulaires sur la table de la cuisine, puis se souvint que c’était Halloween. Fallait-il aussi mettre des bougies chauffe-plats sur les marches devant la porte ? Apparemment. Il avait du mal à savoir ce qu’il ressentait. D’un côté, c’était fantastique que cet être plein d’empathie, beau et intelligent ait choisi de jeter son dévolu sur lui. De l’autre, il se sentait prisonnier. Il la connaissait depuis qu’elle était une grande adolescente, quand elle lui envoyait des lettres d’amour un peu nunuches et parfaitement déplacées à son bureau. Puis un jour elle avait été adulte, séduisante et douée. Par la suite, il n’avait pensé à aucune autre femme, mais l’ambivalence de ses sentiments le taraudait sans relâche. Ce n’était pas officiel mais, dans les faits comme dans sa tête, Christiane avait emménagé dans la petite maison de Trokic, amadoué le chat et elle insistait même pour recevoir d’autres couples d’amis. Il l’avait vue promener un regard d’architecte d’intérieur dans les pièces ; Dieu seul savait quels étaient les noirs desseins de cette femme… Elle prévoyait peut-être d’investir les lieux avec son vieux canapé Finn Juhl aux coussins bigarrés et ses sièges branchés. Il ne bougeait plus. Depuis qu’il avait accédé au poste de commissaire, son travail était devenu encore plus statique: il lui fallait rallonger sans cesse ses circuits de course à pied pour tenir les kilos à distance de son abdomen. Par ailleurs, ses cheveux noirs étaient parsemés de gris et même les tourbillons indisciplinés de sa chevelure semblaient s’apaiser. Ça n’avait de toute évidence pas été une bonne idée d’accepter ce poste. Il attendait avec impatience l’occasion de redescendre un ou deux échelons.


      Il emporta la saucisse et une canette de Coca dans le salon et se laissa tomber dans le canapé. Avec le retour de Christiane à l’institut médico-légal, il pouvait se permettre de poser les pieds sur la table quelques instants, pour réfléchir à son enquête en tête à tête avec lui-même. Il extirpa la télécommande de la chaîne hi-fi de sous un coussin, ressentit un coup au cœur en entendant le blues de la radio préférée de Christiane jaillir des enceintes et se dépêcha de changer pour Burn it to the Ground de Nickelback. Il se sentait presque de nouveau chez lui entre ces murs. Le salon ressemblait toujours à un appartement de célibataire, avec un canapé d’angle en cuir noir, une table basse et une table entourée de quatre chaises comme éléments principaux. Au fil des ans, son intérêt pour la musique avait pu envahir toute la place. De longues étagères abritaient peu de livres et beaucoup d’albums, CD et vinyles. Ces derniers temps, il avait beaucoup cogité. Il s’était soudain demandé s’il profitait assez de la vie à l’approche des quarante-cinq ans. Il devait peut-être voyager davantage avant d’être vieux pour de bon et moins mobile. Ou mentalement limité. Son voyage annuel en Croatie ne représentait ni une aventure ni un défi. Il devait peut-être faire preuve du même courage que Christiane et partir très loin pendant un mois complet. Elle voudrait peut-être l’accompagner. Ça, il fallait y réfléchir sérieusement. Ou bien il pouvait disparaître, tout simplement. Comme cet avocat qui avait abandonné ses clés et son portefeuille sur le pont sur le Storebælt mais dont le corps n’avait jamais été retrouvé. Il écoutait peut-être les perroquets en peignant des montagnes quelque part en Amérique du Sud, pendant que sa famille tentait de se reconstruire au pays.


      Depuis son départ de l’institut médico-légal, il s’interrogeait sur la signification possible des sangsues pour le meurtrier. Certains criminels élaboraient leur propre mythologie, avait-il découvert. Leur monde propre, fait de concepts personnels. L’emploi de sangsues témoignait par ailleurs d’un niveau incroyable de planification qu’il n’avait encore rencontré chez aucun meurtrier. Ce n’était pas une mince affaire de réaliser un projet d’une telle ampleur. Les sangsues avaient été transportées, conservées et utilisées. Les cadavres avaient été déplacés plusieurs fois. Depuis l’endroit où Annika et Katrine avaient disparu jusqu’à une destination inconnue où les attendaient les sangsues. Puis le massacre des corps, et ainsi de suite jusqu’à leur destination finale. Des tas de choses pouvaient mal tourner, il y avait de nombreuses paires d’yeux à éviter, des indices ADN attachés à une multitude de lieux où il ne fallait pas aller. Il ne pouvait s’agir que du résultat d’un scénario mûrement réfléchi, ça avait dû prendre du temps.


      Les victimes avaient-elles pu être des parasites pour leur assassin ? L’avaient-elles roulé dans la farine, exploité ? Il devait s’intéresser à leur situation économique. On trouverait peut-être des traces de chantage si elles avaient vu ce qu’elles n’auraient pas dû voir. Il devait aussi discuter avec l’équipe qui avait mené les perquisitions, savoir s’ils avaient trouvé d’importantes sommes d’argent en liquide chez ces femmes.


      Il ne fallait bien sûr pas exclure non plus l’éventualité que le meurtrier ait souhaité rendre ses forfaits aussi spectaculaires que possible. L’histoire regorgeait de personnes qui avaient voulu attirer l’attention des médias et accéder à une certaine notoriété. Les gens étaient fascinés par les tueurs en série et ceux-ci pouvaient jouir du plaisir d’être sous les feux de la rampe. Dans ce contexte, était-ce une erreur de dissimuler à la presse la présence de sangsues ? Devaient-ils accorder à l’assassin la satisfaction d’exposer son œuvre ? Et pourquoi avait-il choisi ces femmes aux longs cheveux châtains ? Tuait-il encore et encore la même personne ? Si oui, de qui s’agissait-il ? Il sentait sans pouvoir l’expliquer qu’il touchait du doigt un élément essentiel. C’était sur ce point qu’ils devaient se concentrer.


      Mais si la victime et son assassin ne se connaissaient pas, la recherche de ce dernier pourrait se révéler plus délicate. Par ailleurs, c’était peut-être la jeunesse de ces femmes qui avait attiré leur meurtrier. Ou, comme un autre tueur le lui avait naguère raconté, il préférait les femmes assez jeunes parce qu’elles parlaient davantage au moment de mourir.


      Il finit la saucisse et s’apprêta à repartir. Christiane ne reviendrait pas avant quelque temps ; il remplit à ras bord la gamelle du chat. Celui-ci vieillissait et n’exigeait pour ainsi dire plus que deux choses: dormir et manger.


      Quand il arriva dans l’allée, deux enfants déguisés en zombie et en squelette surgirent devant lui. L’accoutrement du second était des plus rudimentaires: un drap décoré d’os fluorescents. Ils tendirent de concert un sac en tissu.


      «Un bonbon ou un sort ?»


      Trokic les regarda, sans comprendre ce qu’ils attendaient de lui.


      «Vous avez des bonbons ?


      — Non.


      — Alors de l’argent pour en acheter ?


      — Non.»


      Ils lui renvoyèrent un regard offensé. Le policier réfléchit, sortit son porte-monnaie de sa poche et leur tendit une pièce de vingt couronnes avec un sourire aimable.


      «Maintenant, allez enquiquiner un peu le caniche de la voisine. Il est toujours couché dans l’allée devant chez elle.»


      Il allait s’installer au volant quand son téléphone sonna. Cette fois, c’était le brigadier de garde.


      «Frederick Riise, ça vous dit quelque chose ?»


      Un réflexe conditionné envoya un frisson dans le dos de Trokic. Pendant une fraction de seconde, il fut projeté cinq ans en arrière, dans un petit village, aux prises avec l’une des affaires les plus atroces et les plus douloureuses qu’il ait jamais traitées. Un petit garçon de huit ans avait été retrouvé étranglé et brûlé dans la rivière, au milieu de la plus grosse tempête de neige de l’année.


      «Oui. L’affaire Lukas Mørk, à Mårslet.


      — C’était lui ?


      — Oui.


      — OK. Parce qu’il avait l’air très, très jeune.


      — Il avait treize ans à l’époque, répondit le commissaire en sentant à quel point les poils de ses avant-bras avaient du mal à retrouver une position horizontale. Aujourd’hui, il doit avoir… dix-huit ou dix-neuf ans. Il appelait de la centrale du Jutland oriental ?


      — Oui.


      — Me doutais bien. Des stups. Et donc ?


      — Il a appelé pour dire qu’il avait des informations sur cette enquête. Je suppose qu’il en a entendu parler dans les journaux.


      — Cette petite merde essaie de se faire mousser, rien de plus. Il a toujours fait son chemin comme ça, gronda Trokic. Tu peux me croire, c’est le genre de personne qu’on n’a pas envie de voir ressortir un jour. Je n’ai ni le temps ni l’envie de m’occuper de lui.


      — Mais il était très convaincant. Il a dit qu’il ne connaissait pas le nom de l’assassin, mais qu’il avait des informations qui pouvaient te mener jusqu’à lui.»


      Trokic secoua la tête.


      «Sans blague ?


      — Ouais, je ne sais pas… Mais il a dit que les parasites, ça vous parlerait.»
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      Lisa Kornelius était tout récemment rentrée de congé de maternité, ce qui ne pouvait pas mieux tomber. Trokic ouvrit la porte de son petit bureau pour vérifier que les TIC lui avaient bien apporté le PC d’Annika Dinesen. Et en effet, l’ordinateur était sur la table de la jeune policière, ainsi qu’une grosse pile de documents et de rapports dans lesquels elle était plongée. Elle portait une longue robe Desigual sur des leggins et une paire de bottes en caoutchouc vertes. Ses cheveux blonds mi-longs touchaient le papier devant elle, et elle manipulait nerveusement un porte-clés. Elle s’était un peu remplumée, ce qui ne lui allait pas mal, mais en contrepartie elle était d’une pâleur exceptionnelle, même pour la saison. Un parfum léger flottait dans la pièce.


      «Salut Trokic, lança-t-elle sans lever la tête.


      — Content de te revoir. On a du boulot. Et tu as eu les rapports, à ce que je vois.»


      Il se rendit compte que la présence de la jeune femme lui avait manqué au poste depuis six mois. Quelqu’un qui lui répondait d’une façon qui frisait l’insolence. Il ne put s’empêcher de sourire. Comme elle seule savait l’y pousser. C’était aussi navrant de n’avoir personne à qui confier qu’on était un salaud cynique, et elle n’avait jamais fait la fine bouche en la matière depuis six ans qu’ils se connaissaient. Elle se redressa et planta son regard dans celui de son supérieur.


      «Il faut que je lise tout avant de m’attaquer à l’ordinateur, pour être sûre de ne rien laisser passer. En attendant, je ne sais pas grand-chose de plus que ce que j’ai pu lire dans le journal.


      — Pas de problème. Tu as fait du beau boulot dans l’enquête sur l’homme aux guêpes. Tu auras peut-être des idées intéressantes sur cette affaire-là ?»


      Quelques années plus tôt, elle avait participé à un séminaire à Amsterdam sur le profilage psychologique de criminels, plus particulièrement les tueurs en série. Les cours étaient organisés par des agents retraités du FBI travaillant pour le National Center for the Analysis of Violent Crime. C’était une formation de base, mais les moyens et le temps avaient toujours fait défaut pour qu’elle continue. Néanmoins, son conjoint Jakob avait fait savoir que durant sa grossesse elle avait recueilli une foule d’informations criminologiques auprès de ses anciens camarades de formation. Il n’arrivait plus à entrer en contact avec elle, avait-il dit.


      «Qui sait ? Ma première impression, c’est l’aspect impersonnel. Et que l’assassin a été motivé par l’envie ou la nécessité. Il peut très bien s’agir d’une personne qui prévoit de continuer. Ma seconde idée, c’est que quatre mois séparent ces meurtres et que le temps file.


      — Tu crois qu’il pourrait y en avoir d’autres ?»


      Lisa repoussa son fauteuil et croisa les bras.


      «En toute franchise, oui. L’intervalle entre les épisodes a souvent tendance à se raccourcir dans le cas des tueurs en série. Ils s’endurcissent, cherchent une stimulation de plus en plus forte. Et malheureusement, en général ils ne s’arrêtent pas de tuer tant qu’on ne les a pas coffrés.»


      Trokic hocha la tête, pas tranquille.


      «Non, je sais. Que penses-tu de cette histoire de sangsues ?»


      Elle hésita.


      «Pas facile. Il cherche juste à attirer l’attention, si ça se trouve. À faire réfléchir. Ça ne serait pas la première fois qu’on voit ce genre d’attitude… Bientôt, ça ne sera plus assez spectaculaire de juste flinguer quelqu’un. Ou d’effrayer sa victime. On peut aussi penser que le meurtrier éprouve une répulsion à donner la mort lui-même et cherche un intermédiaire.


      — Je me disais qu’il est peut-être attiré par tout ce sang, si elle était dans une baignoire ou un bassin, suggéra Trokic.


      — C’est possible aussi. N’oublions pas, l’imagination n’a pas de limites, pas plus que ce que les gens peuvent concrétiser. D’une certaine façon, les meurtres naissent dans la conscience de l’assassin, alors leurs mobiles ou leurs souhaits peuvent parfois se trouver à des lieues de ce que nous autres comprenons.


      — Ça nous aiderait sans doute de savoir si elles ont été violées ou non, murmura Trokic. Ça nous donnerait un meilleur aperçu de ce qui l’anime.


      — Elles étaient belles, à ce que je vois. Ça ne m’étonnerait pas, qu’elles aient été vivantes ou mortes. Je parierais que oui.»


      Trokic haussa un sourcil.


      «Ça ne t’attriste pas. Du tout.»


      Elle étendit ses longues jambes sous le bureau et haussa les épaules.


      «Pourquoi je donnerais dans l’angélisme ?


      — Certes. Et les os ? Le légiste a dit que l’assassin emportait parfois un os en souvenir.


      — Il a raison. Mais ce n’est pas à ça que j’ai pensé. Il y a quelque temps, j’ai lu dans le journal que certaines tribus africaines ôtaient des os sur les défunts. Je ne me rappelle pas trop pourquoi. Un truc religieux. Ça n’a peut-être aucun rapport avec la religion dans le cas présent, mais notre meurtrier a pu s’inspirer de cet article, s’il l’a lu. C’est un papier assez récent.


      — Tu pourrais le retrouver ?


      — Sans problème.


      — Ça me paraît bien. Il faut aussi qu’on envoie quelqu’un voir Frederick Riise. Il nous a appelés pour dire qu’il avait des renseignements dans l’enquête. C’est à moi qu’il voulait parler, mais il n’en est pas question. D’abord parce que je ne veux pas d’une rencontre personnelle à cause de ce qui s’est passé à l’époque. Ensuite parce que je ne veux pas voir cet enfoiré, c’est aussi simple que ça.


      — Je te comprends sans mal. Espérons qu’il y ait du vrai là-dedans, qu’il ait vraiment des informations.»


      Trokic haussa les épaules.


      «Si ça se trouve, ce n’est que du vent. Je ne serais pas surpris qu’il veuille nous mettre des bâtons dans les roues, à moi en particulier. Mais la presse n’a pas parlé des sangsues, et en théorie il aurait pu jouer un rôle dans cette histoire. Il faut qu’on se renseigne.»


      Jasper apparut à la porte, but une gorgée de Fanta et fit la grimace.


      «Il va falloir que j’aille voir le dentiste un de ces jours. Ces saletés sont cariées.


      — Je te souhaite bien du plaisir, répliqua Trokic. Et puisque c’est une journée de merde, j’ai une mission pour toi. Tu vas aller discuter avec un biologiste à l’université.»


      Jasper le dévisagea, bouche bée.


      «Pas pour les sangsues, quand même ?


      — Si.


      — Tu as trente subordonnés rien que pour toi dans ce service et n’importe quel imbécile peut se charger de ce job. Il faut bien qu’il y ait des avantages à être sous-chef, non ?


      — Désolé, répondit Trokic avec un haussement d’épaules. Il vaut mieux que la personne ait une excellente mémoire pour enregistrer tous les détails. Ça peut être assez technique.


      — Tu parles, tu es un pourri. J’ai horreur de ces saloperies-là.


      — On échange nos casquettes ? Comme ça, ce sera à toi de décider. Crois-moi, si ça te dit je suis partant.»


      La remarque laissa Jasper songeur. À cet instant, le portable de Trokic sonna.


      «Torben Bach, annonça-t-on à l’autre bout du fil.


      — Oui ?


      — J’ai discuté avec notre copine botaniste: je sais quel genre de fleur votre deuxième victime avait dans les cheveux.


      — Bonne nouvelle. Et c’est ?


      — Une fleur de prunus pumila besseyi, pour être tout à fait précis.


      — Dans une langue que la plupart des gens comprennent, qu’est-ce que ça donne ?


      — Une espèce de cerisier des sables, selon elle.


      — Ça me fait une belle jambe, mais il faut dire que je ne suis pas un spécialiste du jardinage. Quoi qu’il en soit, c’est super, ça nous fait une piste à suivre. Où est-ce que j’en trouve, de ces arbres ? Pas dans le jardin de Monsieur et Madame Tout-le-monde, j’espère ?


      — Non. Au contraire, j’ai même plutôt l’impression que tu vas avoir du mal à en dégotter.


      — Pourquoi ?


      — Parce qu’ils poussent principalement dans les prairies américaines.»
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      Il y avait très peu de monde à l’université cet après-midi-là et les pas de Jasper résonnaient dans les couloirs de l’institut de biologie. Il maudissait de toutes ses forces le commissaire de police Daniel Trokic. Il ne comprenait pas comment son supérieur avait pu se fourrer dans le crâne qu’il se dépêtrerait de ces créatures visqueuses, mais Trokic, en sa qualité de chef, avait en tout cas réussi à lui refiler cette visite désagréable qui le fournirait certainement en cauchemars pour les nuits à venir.


      De loin, il remarqua de la lumière dans un petit bureau au fond. En arrivant, il tomba sur un homme dont la petite taille évoquait un enfant. De petites oreilles de lutin encadraient deux grands yeux bleus derrière une paire de lunettes à monture verte. Ses cheveux ternes avaient besoin d’être coupés. Il n’y avait qu’un bureau dans la pièce, couvert de papiers et de livres sur les arthropodes. Jasper frissonna.


      «Mik ?


      — Ah ha. Monsieur le commissaire adjoint. Entrez. J’allais partir. Je croyais que nous avions rendez-vous à cinq heures ?


      — Désolé, j’ai été retardé. Les embouteillages.


      — Pas de problème. Je n’ai pas d’autre rendez-vous. Nous devions parler de sangsues, si j’ai bien compris. Ma spécialité.»


      Il sourit et tendit une main par-dessus le bureau, avant de se rasseoir.


      «Vous pouvez me donner les grandes lignes de cette affaire, que je m’en fasse une idée générale ?


      — La plupart des éléments sont confidentiels, s’excusa Jasper en s’installant face à lui. Mais une femme a été assassinée et on dirait que des sangsues sont impliquées.


      — Ce ne sont pas deux femmes qui ont été tuées ?» rétorqua Mik avec une mine rusée.


      Ce type est bien renseigné, songea Jasper.


      «Si. Deux. J’ai cru comprendre que notre légiste vous a envoyé des photos par courrier électronique.


      — Exact. Et c’est délirant. Jamais je n’aurais cru qu’il était possible de tuer quelqu’un de cette façon… mais ça l’est. Cela dit, ce n’est pas la pire mort qu’on puisse imaginer.»


      Jasper, lui, était plus que dubitatif.


      «Pouvez-vous me dire de quelle espèce il s’agit ?


      — D’après la taille, très vraisemblablement d’hirudo medicinalis. Sangsue officinale. Les couleurs sont faciles à reconnaître. Brunâtre rayé d’orange, avec des marques vertes sur le ventre. Voici notre petite amie», conclut-il en poussant une photo plastifiée vers Jasper.


      Petite amie ? Jasper eut un mouvement de recul.


      «Elle dispose de centaines de petites dents, sourit le chercheur, manifestement heureux de pouvoir faire partager ses connaissances à un auditeur aussi enthousiaste. Elle se nourrit pour l’essentiel sur des escargots, mais elle peut sucer le sang d’animaux plus gros, des poissons entre autres. Et comme vous avez pu l’observer, les êtres humains ne sont pas exclus du menu. Elle est de la même famille que les vers annelés.


      — Quelle taille peuvent atteindre ces horreurs ?»


      La bouche du scientifique se tordit et il croisa les bras.


      «Ce ne sont pas des horreurs. Elles essaient juste de survivre, déclara-t-il. Par ailleurs, on s’est remis à les utiliser à des fins médicales et de recherche. On pense qu’elles peuvent avoir un rôle à jouer dans le traitement de l’arthrose et des métastases cancéreuses. Et on les utilise en chirurgie, où elles contribuent dans une certaine mesure à augmenter le flux sanguin.


      — Quelle taille ? insista Jasper.


      — Normalement, elles peuvent grossir jusqu’à une quinzaine de centimètres. Ici, c’est autre chose… Je crois que celles-là étaient bien plus longues. Je ne sais pas comment, mais je dirais que les spécimens responsables des morsures sur la photo mesuraient entre quinze et vingt centimètres.»


      Mik aussi avait l’air perplexe.


      «Où est-ce que j’en trouve, des trucs pareils ?


      — Ah, ça, c’est tout le problème.»


      Jasper ne considérait pas véritablement comme un problème que ces monstruosités soient si peu faciles à dénicher.


      «Mais encore ?


      — Cette espèce est protégée. Comme vous le savez sans doute, on l’utilise depuis des siècles pour des saignées, avec pour conséquence sa disparition presque complète. De cette espèce bien précise, on n’en trouve plus que dans quelques petits lacs en de rares endroits du pays.


      — À savoir ?


      — Surtout à Bornholm, pas mal, ainsi qu’en deux ou trois autres endroits. Pas facile d’en trouver ailleurs au Danemark.»


      Jasper observait un dessin d’enfant affiché au mur. Pour une raison inconnue, il jugeait peu vraisemblable que le chercheur ait des enfants. Son hobby ne devait pas être le sujet de conversation le plus plaisant à une table familiale.


      «Et dans ces lacs, comment est-ce qu’on les attrape ?


      — Vous pouvez toujours entrer dans l’eau et voir si quelques-unes ne viennent pas d’elles-mêmes, sourit le scientifique. Mais attention, les plaies saignent longtemps après. Des heures parfois, jusqu’à ce que l’hirudine, la substance que les sangsues injectent dans la plaie, ait disparu. J’en parle d’expérience. C’est impossible à stopper.»


      Jasper songea aux femmes dans l’eau. Combien de sangsues y avait-il eu, combien de temps les victimes avaient-elles mis à perdre connaissance ? Avaient-elles compris ce qui se passait dans l’eau froide ? Voyaient-elles les sangsues, ou faisait-il trop sombre ? C’était un gros dispositif à mettre en place. Pourquoi les sangsues étaient-elles si importantes ? Qu’est-ce qui liait l’assassin à cette vermine ? Un an plus tôt, un autre meurtrier avait déposé des guêpes près de ses victimes. En guise de signal pour le reste du monde. Et d’avertissement pour une autre personne impliquée dans cette affaire. Mais dans le cas présent, c’était différent, il le sentait.


      «Et si je n’ai pas envie de servir d’appât ?


      — Alors ça risque de ne pas être facile. Avec de la patience, vous en découvrirez peut-être une, au bout d’un moment.»


      Jasper n’avait pas envie de trop entrer dans le détail, au risque de révéler plus que nécessaire.


      «Une seule ? Je pensais à plusieurs centaines.»


      Le chercheur éclata de rire et posa un œil amusé sur son interlocuteur.


      «Ça va devenir un job à plein temps, dites-moi ! Une Theromyzon tessulatum, qui s’intéresse aux oiseaux aquatiques, ça ne vous irait pas ? Il y en a des tas.


      — Aux oiseaux ? Malgré les plumes ?


      — Celles-là grimpent jusqu’au bec des canards et se fixent dans leur gosier.»


      Jasper commençait à ne plus se sentir bien du tout. D’ordinaire, il s’intéressait d’assez près à la nature et à la multiplicité de ses motifs, comme il l’avait fait pendant ses études de mathématiques. Rares étaient les jours où il ne s’étonnait pas de l’intelligence perverse qui régissait l’ensemble. Mais à cet instant précis, il s’en foutait.


      «Non merci. Mais si on voulait malgré tout collecter plein de sangsues médicinales, comment faudrait-il… les conserver, ensuite ?


      — Aaah, vous pourriez vous faire une mare et veiller à ce qu’elles aient de quoi manger. Ou dans un aquarium. On pouvait en acheter dans les pharmacies il y a encore quelques années. Je sais que le fournisseur les conservait dans de grands aquariums dans l’attente des commandes des pharmaciens.


      — Ils les élevaient ?


      — Pas au Danemark. Je veux dire que celles qu’on vendait ici étaient importées de Roumanie ou d’autres pays d’Europe de l’Est. Aujourd’hui, il n’y a sûrement plus que les hôpitaux qui en achètent. Dans le temps, elles étaient stockées dans de grands bocaux dans les pharmacies. Elles peuvent vivre assez longtemps. Jusqu’à trente ans, ai-je entendu dire.


      — Ah oui ? Quand même.


      — Mais je ne veux rien vous garantir. Ces créatures sont délicates, il faut savoir les manipuler.


      — Et quand on a un aquarium ?


      — Alors il faut veiller à ce que l’eau conserve ses caractéristiques optimales. À ce que j’en sais, il y a certains types de sels qu’elles préfèrent. Et la chaleur ne doit pas être excessive. Je dirais quinze degrés maximum. Pas de lumière solaire non plus. Dans un réfrigérateur, ça ne serait pas mal.


      — Et que doivent-elles manger ?»


      Le chercheur se renversa majestueusement sur son siège et joignit les mains sur sa nuque. En voyant le sourire inquiétant qui passait sur ses lèvres, Jasper se demanda tout à coup si le scientifique avait encore toute sa raison.


      «Rien. Vous voulez les faire jeûner, non ? On peut les conserver pendant des mois, jusqu’à un an, je dirais, sans leur donner quoi que ce soit à manger. Mais il faut changer l’eau régulièrement. Et bien couvrir. Elles aiment grimper et passent à travers la moindre ouverture.


      — Quelle place prennent-elles ?


      — Vous pouvez sans doute faire tenir vos trois cents individus dans un aquarium de cinquante litres.»


      Jasper se demanda quand la conversation avait commencé à laisser croire que c’était lui personnellement qui souhaitait se lancer dans l’élevage de sangsues.


      «OK, je crois que j’ai les renseignements qu’il me fallait, répondit-il dans une tentative pour clore l’entretien. Je vous appellerai si j’ai d’autres questions.»


      Il se leva, serra la main du chercheur et se dirigea vers la porte.


      «N’oubliez pas ! De tout petits trous dans le couvercle, cria le scientifique dans son dos. Ou elles envahiront votre réfrigérateur.»
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      Trokic avait constaté que, sur le plan statistique, la probabilité d’obtenir des informations sensibles sur une femme était optimale chez la plus proche amie de celle-ci. Louise Juhl, l’amie d’Annika, habitait en bordure de la ville dans une maisonà crépi rose et toit plat agrémentée d’une véranda en mauvais état remplie de ficus moribonds. Elle faisait des études dans le domaine social, mais ressemblait à quelqu’un qui aurait eu plus que besoin elle-même d’une aide de ce genre. Ses cheveux étaient décolorés et teints en blond, mais leur couleur naturelle apparaissait sur une zone assez longue près du crâne, et elle avait récemment dû dépasser le quintal. Son chemisier mauve la contenait comme une espèce de petite tente et ses bagues disparaissaient dans la chair de ses doigts. Elle semblait porter une pelisse invisible de désespoir et de tristesse. Une minichaîne sur la table de la cuisine diffusait tout bas un morceau de Katy Perry.


      «J’ai de la visite aujourd’hui, déclara-t-elle quand elle se fut présentée. Un type de la compagnie d’assurances. On est dans le salon, alors si vous voulez bien attendre dans la cuisine ?


      — Aucun problème», soupira Trokic.


      Une fois installé à la table–ronde, recouverte d’une toile cirée usée et tachée –, il se vit remettre une tasse de café tiède. La pluie commençait à tomber au-dehors, le vent jetait contre la fenêtre les feuilles mortes mouillées d’un hêtre branlant tout proche. Dans le jardinet côté rue, il vit un vieux vélo de femme rouillé à moitié enfoncé dans la haie, derrière des parterres envahis par les mauvaises herbes. Un sèche-linge grondant envoyait un parfum de détergent dans toute la maison.


      Il ressentait une sourde agitation depuis qu’il connaissait l’origine de la fleur des prairies américaines. Il s’était un peu renseigné sur le net, mais n’avait toujours pas la moindre idée de la façon dont elle avait pu se retrouver au Danemark. L’assassin l’avait-il fait venir des États-Unis pour la glisser dans les cheveux de cette fille ? On parlait peut-être d’un meurtrier américain, après tout ? C’était dément. Ou bien le tueur était botaniste, auquel cas il avait accès à des spécimens séchés de cette plante ? Tout paraissait un peu excessif. Il soupira et tenta de se concentrer sur la discussion qui l’attendait. Qu’avaient eu en commun Annika et son amie ? Les premiers rapports disaient qu’elles se connaissaient depuis longtemps. En y réfléchissant, Trokic se rendait compte qu’il n’avait plus aucun contact avec ses anciens amis, qui avaient fait des choix radicalement différents des siens. En réalité, il n’avait pour ainsi dire plus de contact avec personne. À une seule et unique occasion, il avait pris une bière en compagnie d’un type avec qui il avait traîné adolescent. Mais à la moitié de la bouteille déjà, la conversation s’était essoufflée et après que les sujets de discussion les plus courants avaient été abordés, un silence pesant s’était installé. Tout sauf exceptionnel. Il avait perdu de vue la plus grande partie de ses copains à l’époque où il était entré au lycée. Et les derniers quand il était parti pour l’École supérieure de police à Copenhague.


      Dix minutes plus tard, Louise Juhl prit congé d’un petit homme presque chauve en costume gris, qui ne paraissait pas avoir plus de trente ans. Il afficha jusqu’au seuil un sourire obséquieux, auquel elle répondit par une grimace similaire de ses lèvres un rien trop roses au-dessus du double menton.


      «Je ne sais pas dire non à ces gens-là, grommela-t-elle d’une voix teintée d’apitoiement tout en éteignant la chaîne. Pareil avec les démarcheurs au téléphone. Avant que j’aie eu le temps de dire ouf, ils m’ont refourgué tout et n’importe quoi.


      — Je connais, mentit Trokic. Racontez-moi comment vous avez connu Annika.


      — À l’école et à la gym. On ne s’est plus quittées depuis. Nous n’avons d’enfant ni l’une ni l’autre, pas encore, mais nous avons toujours été là l’une pour l’autre. Qu’il s’agisse de copains, de vacances, de bonnes ou mauvaises périodes. Annika était très solitaire, je devais être l’une des rares personnes qu’elle voyait en plus de son copain. De toute façon, ça ne faisait que six mois qu’ils sortaient ensemble.


      — Et ses collègues ?


      — Je ne crois pas qu’elle en voyait en dehors du boulot. Pas à ma connaissance. Elle disait qu’ils étaient tous là pour faire du fric et rien d’autre.


      — Mais elle, à quoi voulait-elle employer ses études ?


      — À faire le bien, à ce que j’ai compris. Elle n’a pas été plus précise.»


      Une larme apparut au coin de l’un de ses yeux. Elle l’essuya délicatement avec son pouce, pour ne pas saccager son généreux maquillage.


      «Elle va me manquer.»


      Trokic était content de voir qu’Annika avait au moins eu une amie proche. Le peu de lumière rendait la pièce maussade. Louise se leva pour allumer.


      «Vous étiez donc très proches, si je comprends bien, poursuivit-il. Vous connaissez son copain ?»


      Louise hocha la tête.


      «Il est étudiant en psychologie. Il était à un déjeuner avec des amis le jour où elle a disparu. On les a vus en ville, lui et les autres, des trous-du-cul, mais il n’a pas voulu la raccompagner chez elle. Ils se sont un peu engueulés à cause de ça. Mais plus tard ce soir-là, je l’ai revu avec les autres, alors j’imagine que ça le disculpe.»


      Sa déception était sensible.


      «On s’est penchés sur la question, l’informa Trokic. Ses copains ont confirmé qu’il avait passé toute la nuit avec eux.


      — Il a pu la rejoindre plus tard, non ? tenta Louise.


      — Oh oui, concéda Trokic sans développer. Nous n’excluons rien. Annika avait-elle eu d’autres relations importantes par le passé ?


      — Mmm… Quelques-unes. Des abrutis pour la plupart. Des gars bien en apparence, avec un gros compte en banque et un gros cerveau, mais dans le fond ils la traitaient comme une merde. Elle disait qu’Andreas était différent. “Il ne ferait pas de mal à une mouche.” Je cite.»


      Si on avait donné cent couronnes à Trokic chaque fois qu’il avait entendu cette expression, il aurait pu faire le bonheur de son agence de voyages. Louise Juhl se rassit, produisant un choc sourd.


      «Je ne raffole pas d’Andreas. J’avais la sensation qu’il la trompait.


      — Pourquoi ?


      — Je ne saurais pas l’expliquer. Intuition féminine. Un jour où j’allais la voir, je l’ai croisé dans l’escalier. Il était au téléphone, il avait un regard intense. Plein de désir, je dirais. J’ai même eu l’impression que c’était la voisine. C’est peut-être une idée insensée, mais elle est sortie, un jour, et la façon dont il l’a regardée… Elle était un peu rousse, elle aussi, alors j’imagine qu’il est attiré par ces filles-là, qu’il ne peut pas s’en empêcher. Mais bon, c’est un beau gars.


      — Vous n’en êtes pas convaincue ?


      — Non, mais vous savez, l’intuition féminine…»


      Trokic considérait le sujet comme un terrain miné.


      «Savez-vous si elle a eu des contacts via Internet ? Nous allons éplucher son ordinateur, mais j’aimerais savoir si elle a mentionné quelqu’un rencontré en ligne.


      — Éplucher son ordinateur ? Ça ne vous mènera pas loin. Elle disait toujours que c’était un fort imprenable.


      — Nous avons de bons experts en la matière.»


      Louise eut un sourire indulgent.


      «On verra. Annika s’y connaissait. J’ignore pourquoi elle attachait une telle importance à la protection de ses données… Elle n’avait sans doute rien à cacher.


      — OK, revenons-en au net. Elle utilisait beaucoup les réseaux sociaux ? Facebook et autres ?


      — Non, je ne crois pas. Pas plus que tout le monde. Elle n’en parlait pas beaucoup.»


      Trokic n’était pas persuadé non plus que cette partie fût très crédible. Pas mal de gens taisaient ce qu’ils faisaient sur le net. Qu’ils soient en couple ou non.


      «Tous ceux que j’ai connus, elle les a rencontrés en chair et en os. Mais il n’y a rien eu de véritablement sérieux avant Andreas. C’était facile pour elle, vous avez vu les photos. Les hommes étaient dingues de ses longs cheveux châtains.


      — Si vous pensez à quelqu’un d’autre, appelez-moi. Même si la relation n’a été que de courte durée. Appelez à ce numéro, demanda-t-il en posant sa carte devant elle.


      — OK.»


      Il se renversa sur sa chaise.


      «Vous, comment la décririez-vous ?»


      Louise laissa son doigt suivre une rainure de la table tandis qu’elle réfléchissait.


      «Une personne qui ne créait pas de problèmes, soucieuse de son travail, gentille quand on l’était avec elle.


      — Que faisait-elle en dehors du boulot ? Du sport ou une autre activité hors de chez elle ?


      — Pas vraiment. Je nage souvent, mais elle ne voulait pas m’accompagner. Elle ne passait pas beaucoup de temps à l’extérieur, elle préférait regarder des séries à la télé. En plus, elle avait son chat et des cochons d’Inde. Mickey et Mouse. Je suis allé les récupérer grâce au double de clés qu’elle m’avait donné. Les pauvres bêtes étaient presque mortes de faim.»


      Elle avait l’air encore plus malheureuse.


      «Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?


      — Le 28août, je vous l’ai déjà dit.


      — D’accord, mais à quel moment plus précisément ce soir-là ?


      — Nous avons rencontré Andreas et ses copains près de la rivière, et puis ils se sont engueulés devant le Cross Café. Elle voulait rentrer tandis que les autres voulaient aller au Kupé ou au Train. Vous savez où c’est ?»


      Trokic savait ; il se retint de rire. Fallait-il être mis sur la touche parce qu’on avait atteint la quarantaine ? Ces boîtes de nuit comptaient parmi les plus prisées de la ville.


      «Je connais on ne peut mieux ces endroits.


      — Elle était comme ça. Quand on a eu réussi à la faire sortir, elle n’a plus rien dit, elle voulait rentrer chez elle. Comme si on ne l’intéressait plus, ou qu’elle aurait préféré autre chose. Rien n’a pu la convaincre de rester. Alors je l’ai accompagnée à la gare, parce qu’elle me l’a demandé. Elle était désolée de ce qui s’était passé avec Andreas, elle voulait m’en parler tranquillement. C’est la dernière fois que je l’ai vue.


      — Elle n’est pas entrée dans la gare ?


      — Non, je ne crois pas, répondit Louise en secouant la tête, mais je n’en suis pas sûre. Je ne voulais pas m’attarder, j’étais pressée de retourner avec les autres.


      — Par où êtes-vous passées pour aller de la rivière à la gare ?


      — On l’a longée jusqu’au pont Clemens Bro, qu’on a traversé pour remonter la rue piétonne.


      — Vous n’avez rien vu d’inhabituel ?


      — Non, pas que je me souvienne, mais j’avais un joli coup dans le nez. Elle aussi. Qu’en pense la police ? Vous avez des suspects ?»


      Trokic se leva et prit son blouson sur le dossier de la chaise.


      «Aucune piste n’est privilégiée pour l’instant, nous n’avons pas de suspects.


      — J’espère de tout mon cœur que vous le retrouverez. L’insécurité est partout aujourd’hui. Je n’ose même plus aller à l’épicerie toute seule. Qui sait, il croit peut-être que je sais des choses. Je prends la voiture. Ça me rassurerait de savoir que vous l’avez attrapé.


      — Nous faisons de notre mieux.


      — Et bonne chance avec l’ordinateur !» cria-t-elle derrière lui quand il redescendit l’allée.
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      Lisa Kornelius avait la migraine d’avoir fixé son écran avec une telle intensité. Au bout de cinq heures d’efforts soutenus pour pénétrer l’ordinateur d’Annika Dinesen, elle n’avait pas avancé du tout. La jeune femme avait protégé son PC grâce à un code particulièrement perfectionné que Lisa devait craquer si elle voulait progresser. Elle enrageait et n’avait qu’une envie: flanquer tout ce bazar par la fenêtre.


      Depuis qu’elle était dans la police, elle avait toujours réussi à découvrir les secrets des ordinateurs qui lui avaient été confiés. On rencontrait ce type de mur quand on travaillait à la section informatique de la police judiciaire, dans le cadre de la criminalité internationale. Ce n’était pas le genre d’une étudiante tout juste diplômée, banale et fragile d’apparence. Mais l’était-elle seulement ? Sécuriser son PC de la sorte n’avait rien de très normal.


      Elle trouva un antalgique dans son sac à main et le fit descendre avec une gorgée de café froid, ce qui lui fit faire la grimace. Il était temps qu’elle s’équipe d’une paire de lunettes pour lire, car les migraines se succédaient à un rythme sans cesse plus soutenu. De façon générale, elle était dans une forme lamentable à cause du manque de sommeil, du manque d’appétit qui lui faisait manger n’importe quoi et d’une surconsommation de cigarettes. Elle qui avait toujours eu une hygiène de vie très correcte et qui était végétarienne était sur le point d’être terrassée par une alimentation déplorable. Une mère épuisée, se reprocha-t-elle.


      Jasper Taurup apparut à sa porte et vint s’asseoir sur son bureau.


      «Il y a des viennoiseries dans la salle de réunion. Tu en veux une ?


      — Non merci. Ça ne me réussit pas. J’ai besoin d’aliments dignes de ce nom. Je te les laisse.»


      Il sourit en dévoilant ses dents un peu de travers, et Lisa s’étonna une fois de plus qu’il n’ait pas de copine attitrée.


      «J’en ai déjà mangé deux.


      — Je m’en doutais bien, corniaud famélique ! Tu as prévu de léguer ton corps à la science, pour que nous sachions tous enfin comment on peut vivre en s’empiffrant de saloperies sans prendre un gramme ?


      — Pas question. Ça avance ?»


      Lisa croisa les bras et planta un regard mauvais dans celui de son collègue.


      «Tu parles d’une merde ! Je n’arrive à rien. J’ai l’impression de courir dans du sable sec en pleine tempête. Ça va me rendre maboule, j’ai déjà un mal de crâne monstrueux. Cette fille s’était spécialisée dans les cryptages en tout genre pendant ses études !


      — Tiens donc. Ce n’est pas fréquent. Ni évident. Des mathématiques à haute dose.


      — Ouais, et je n’avais pas besoin d’une tronche pareille en la matière. C’est bien le genre à passer sa vie à pourrir la vie des hackers et de qui veut déjouer les systèmes de sécurité.


      — Mais tu n’arrives pas à le craquer, ce code ? Il faut que je mette quelqu’un d’autre sur le coup ?


      — Non, non ! répondit-elle très vite. Laisse-moi encore une chance. J’ai aussi discuté avec des collègues de Copenhague.


      — Mais ça nous ferait gagner du temps à tous si…


      — Laisse-moi une journée de plus. Ça prendrait aussi du temps d’envoyer le disque dur à Copenhague ou de faire venir quelqu’un de là-bas.»


      Elle poussa un soupir.


      «Je dois reconnaître qu’elle en savait apparemment plus long que moi sur le sujet. J’ai pas mal planché sur le cryptage quand j’étais au NEC. Tu sais… les pédophiles cryptent souvent leurs fichiers sur leurs bécanes pour que personne ne puisse les ouvrir. Il faut toujours conserver une certaine avance sur eux. Mais ça, ça ne ressemble à rien de ce que j’ai vu. J’ai l’impression qu’elle a développé son propre système. C’est dément.


      — Alors il n’y a plus d’espoir d’accéder à ces données ?


      — Rien n’est sans espoir. Mais j’aurai peut-être besoin de contacter un collègue à Londres, ou l’un de mes potes hackers. Je suis un peu HS depuis mon congé maternité.»


      Elle fouilla dans son sac à main et en tira une banane qu’elle se mit à éplucher en observant la foule agglutinée près de l’arrêt de bus sous sa fenêtre. La nuit était déjà tombée. Elle avait du mal à se rappeler qu’il y avait eu une journée avant.


      «Mais pourquoi Annika aurait-elle fait tant d’efforts ? voulut savoir Jasper. Ce n’est pas suspect, ça ?


      — C’est aussi mon avis.»


      Jasper haussa les épaules.


      «Quoi qu’il en soit… Elle pouvait le faire, puisqu’elle était experte dans ce domaine.


      — Je ne sais pas. Et puis on s’en fout, du pourquoi. Je vais aller voir chez elle si je trouve des informations susceptibles de me mettre sur la piste.»


      Jasper sourit et sauta du bureau.


      «Tu n’espères quand même pas trouver un beau mot de passe écrit noir sur blanc sur le bureau d’une dingue du cryptage pareille ?


      — Non, mais va savoir si…


      — Les TIC y sont déjà passés, objecta Jasper. Va voir s’ils peuvent te renseigner.


      — J’y suis déjà allée, ils n’avaient rien de probant. Et on est obligés de craquer ce PC, parce qu’elle a pu échanger avec son assassin. Alors je vais quand même aller vérifier chez elle.


      — Oui, on est obligés, soupira Jasper. Vas-y. Les TIC en ont terminé avec son appartement. Tu l’auras pour toi toute seule.


      — Super. Ah, à propos, j’ai trouvé un article pour Trokic, sur des tribus africaines et les os qui ont disparu.»


      Elle tira un morceau de papier de sous son sac.


      «Il a été écrit par un type du centre de demandeurs d’asile de Stavrup. On y apprend qu’il a étudié je ne sais quelles conneries africaines. Ça m’a fait penser que la seconde victime, Katrine, bossait sur un projet avec le Bénin. J’imagine que Trokic appréciera qu’on aille lui parler.»
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      Une demi-heure plus tard, Lisa arriva chez Annika. Elle se défit de ses bottes en caoutchouc vertes dans l’entrée et avança en chaussettes. L’appartement était assez nu et vide, mais empreint d’une certaine chaleur grâce à de gros coussins bien gonflés dans un canapé gris et des bougies à foison. Le mur était orné de deux reproductions de Picasso et d’un grand panneau métallique marqué Exit Only. Une série de faire-part de naissance étaient alignés sur une étagère. Un petit écran plat décorait un autre mur, et une lampe Ikea en papier blanc s’éclaira quand Lisa actionna l’interrupteur mural. Dans le coin opposé, elle vit une cage vide. Un boa en plumes roses était posé dessus, il n’avait pas du tout sa place à cet endroit. Depuis la disparition d’Annika, une tante était passée faire le ménage après la fête. La police n’appréciait pas beaucoup, car elle avait pu détruire des indices. En tout cas, les TIC étaient venus et n’avaient pas fait des miracles pour nettoyer derrière eux. Ils avaient sans doute essayé, comme il se doit. Sans grand succès.


      «Tas d’abrutis», gronda-t-elle.


      On n’avait pas ôté le bac à litière: la puanteur des crottes flottait toujours dans la pièce alors que les déjections remontaient à plusieurs semaines.


      Elle enfila des gants en caoutchouc, alla ouvrir une fenêtre et gagna le coin du salon qui faisait office de bureau. Des papiers jonchaient la table, Lisa supposa que c’étaient les TIC qui les avaient feuilletés et non Annika qui les avait abandonnés ainsi. Il paraissait s’agir d’écrits en lien avec la spécialité de la disparue, les TIC avaient dû les parcourir et se rendre compte qu’ils n’y comprenaient rien.


      Lisa en fit une pile destinée à partir au poste et ouvrit les tiroirs. Elle y trouva deux coupures de journaux dont elle lut les titres: Pâques: un homme de 42 ans se jette sous le train et Un père de famille saute par la fenêtre du huitième étage. Deux mois séparaient l’un de l’autre.


      Elle les lut en diagonale, perplexe. Annika avait-elle connu d’une façon ou d’une autre ces deux types ? Ils étaient plus âgés qu’elle. Tous deux d’Århus, mais de quartiers différents et sans autre lien apparent.


      Elle mit les articles de côté et se concentra de nouveau sur le contenu du tiroir. Qui ne semblait rien renfermer de très intéressant, constata-t-elle avec une certaine déception. Elle passa une main sous le panneau supérieur du bloc, sentit un objet en plastique et tira une carte de codes NemID[2]. Certains protégeaient leur sécurité. Sa carte à elle se promenait toujours quelque part sur son bureau.


      Elle regarda autour d’elle, tenta de se mettre à la place d’Annika. Les gens refusaient-ils de penser qu’ils pouvaient trépasser sans crier gare et que leurs proches auraient peut-être besoin d’accéder au contenu de leur PC ? Ou était-ce juste une idée curieuse qu’elle-même n’avait pas eue avant de devenir mère, alors que des informations importantes étaient stockées sur son ordinateur ? Elle alla ouvrir le premier tiroir de la commode. Un tiroir à foutoir. Le second était plein de serviettes de table et de nappes. Les deux suivants contenaient respectivement des bougies et des tubes de peinture. Rien.


      Elle fit un tour en jetant des coups d’œil un peu partout. Puis elle téléphona à la Brigade technique. Une jeune femme qu’elle ne connaissait pas décrocha.


      «Vous avez tous les papiers personnels d’Annika Dinesen ? Ou est-ce sa famille qui les a ?


      — Il n’y a pas vraiment de famille. C’est nous qui les avons. Relevés de notes d’examens, diplômes, certificats de vaccination, passeport et certificat de baptême. Ils étaient sous son lit, dans une pochette.


      — Vous pourriez vérifier si un code figure sur l’un d’entre eux ? Il me manque celui de l’ordinateur.


      — Bien sûr. Une minute.»


      La voix se tut et fut remplacée par un frou-frou de papier.


      «Rien du tout ici.»


      Lisa étouffa un grognement. Qu’est-ce que ce PC avait de si intéressant pour être plus impénétrable que la Banque centrale ? Elle allait peut-être devoir téléphoner à Morten Birk, son ancien voisin. L’individu le plus agité de la planète, exempt du moindre gramme de tact et fournisseur invétéré de théories conspiratrices en tout genre. Autant de raisons pour attendre encore un peu avant de faire appel à lui. Si quelqu’un pouvait craquer ce foutu code, c’était bien lui. Mais, d’un autre côté, voulait-elle prendre cette responsabilité ?
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      Trokic se renversa sur son siège et posa les pieds sur la table. Il appela une entreprise médicale danoise qui importait des sangsues de Roumanie, qui trafiquait même depuis des décennies ce genre de vermine sanguinaire. Sans doute l’une des plus spécialisées de tout le pays.


      Son interlocuteur était un acheteur manifestement enthousiaste à l’idée d’aider la police criminelle dans une enquête importante. Fort heureusement, Trokic et ses collègues étaient encore nimbés d’une certaine aura de mystère qui déliait très vite la plupart des langues.


      «Ce n’est plus un secteur sur lequel nous sommes très actifs, le renseigna l’homme. Si quelqu’un en a besoin, nous les commandons. Ce n’est plus comme avant, quand nous en avions en stock. Alors c’est aussi plus cher quand il en faut.»


      La sangsue comme article générateur de frais. Trokic trouvait l’idée dérangeante. Dans l’ensemble, il flottait sur cette histoire de sangsue une atmosphère curieusement désuète. Les sangsues étaient un thème qu’ils avaient abordé pendant les cours d’histoire. Vieilles superstitions, maladie, misère.


      «On ne peut quand même pas les expédier par courrier classique», poursuivit le commercial d’une voix enjouée ; Trokic l’imagina petit, gros et à moitié chauve. «Il faut les faire livrer. Mais il me semble que vous pouvez aussi vous en procurer quelque part en Suède. En réalité, ils nous ont pratiquement dépassés là-bas, parce qu’ils les élèvent eux-mêmes. J’imagine qu’ils fournissent l’hôpital civil.


      — Mais chez vous, n’importe qui peut commander ?


      — Oui, si le règlement suit. D’une certaine façon, nous nous fichons de qui les achète. Ce ne sont quand même pas des armes biologiques.»


      Trokic trouvait pourtant cette dénomination parfaitement appropriée.


      «Mais ce sont surtout les hôpitaux qui en utilisent, détailla le commercial. En fait, je ne me rappelle pas que des particuliers en aient acheté, peut-être des centres de formation. Il y a eu ces histoires avec des comédiennes célèbres.


      — À savoir ?


      — Plusieurs actrices ont raconté à la presse qu’elles utilisent les sangsues comme cosmétique alternatif.


      — Vraiment ?


      — Oui. Ça s’inscrit dans cette grande tendance bio. On pose sur la peau quelques sangsues qu’on laisse absorber une certaine quantité de sang. Elles trouvent que ça leur fait une belle peau.»


      Trokic essaya de dessiner une sangsue sur une feuille devant lui, mais elle prit une forme étrange et finit par ressembler à un morceau d’ADN tordu. La purification des victimes pouvait-elle être une approche ? Une conception démente de la beauté ? Il nota quelques mots à côté de sa bestiole. Comme d’habitude, son bureau était un vaste fatras composé de trognons de pomme, de tasses de café et canettes de Coca vides, de dossiers, de papiers et de chemises.


      «Ce ne serait pas plus facile de donner son sang ? suggéra Trokic. Le résultat serait le même...


      — Moi aussi je me passerais de sangsues, reconnut l’acheteur comme si le sujet pouvait arriver un jour sur le tapis. Mais si quelqu’un veut commander ces bestioles, nous sommes tout à fait prêts à les livrer.


      — Ai-je la possibilité de savoir qui a commandé des sangsues ces dernières années ?»


      Le silence pesant qui s’installa permit au policier d’imaginer l’hésitation de son correspondant.


      «Je peux vous mailer une liste des acheteurs sur les deux ou trois dernières années. Il me faudra environ une heure pour retrouver toutes les informations, mais une fois que c’est fait, je vous les envoie.»


      Trokic hocha la tête avec satisfaction. D’ordinaire, les acteurs économiques ne crachaient pas aussi facilement les renseignements sur leurs clients, mais cet homme avait décidé de faire plaisir aux représentants des forces de l’ordre.


      «Merci, j’apprécie beaucoup.


      — La liste n’est pas très longue. Je vous conseille aussi d’appeler l’hôpital civil pour leur demander le nom de leur fournisseur.»


      Deux heures plus tard, Trokic avait collecté trois listes d’acheteurs de sangsues sur les dernières années. Aucun n’en avait acquis pour son propre compte. Au moment où il s’apprêtait à aller voir Jasper, le directeur des services de police Karsten Andersen apparut à la porte. Le supérieur de Trokic avait tout à fait l’allure qu’un paysan comme Jørgen Viuff aurait imaginée chez un haut gradé de la police. Costume, chaussures noires, un sourire assez crispé pour avoir l’air autoritaire. Un homme doté d’un humour qu’aucun de ses subordonnés ne comprenait, et qui répondait invariablement à l’absence d’hilarité qu’il suscitait par un «J’imagine qu’il faut l’avoir vu pour trouver ça drôle».


      «J’ai appris que tu étais allé interroger plusieurs personnes dans cette affaire. Ce n’est pas à toi de le faire. Tu as des gens à qui déléguer ça maintenant.»


      Trokic retint un soupir.


      «J’ai besoin de sentir les choses moi-même. De sortir un peu.


      — D’accord, mais je dois utiliser mon budget de décembre et aborder la question des effectifs pour les fêtes.»


      Trokic ricana.


      «Ça laisse encore deux mois.


      — En tout cas, je te l’ai dit», grogna Karsten en tournant les talons.


      Trokic secoua la tête. Une fois cette enquête terminée, il ferait savoir au patron qu’il voulait s’attaquer à de nouveaux défis. Ça sonnait bien. C’était mieux que de dire qu’il n’arrivait pas à élaborer des budgets et à diriger une grosse équipe de collaborateurs. Ce qui n’était d’ailleurs pas faux. La hausse de salaire qui allait avec ses nouvelles fonctions l’indifférait totalement. L’emprunt pour sa maison était presque complètement remboursé puisque celle-ci avait été acquise quand les prix étaient au plus bas, au début des années quatre-vingt-dix. Il avait même pu faire refaire la cuisine. Et puis, il ne dépensait pas beaucoup pour sa Honda Civic bleue. Avec un peu de recul, il était assez à l’aise financièrement. Que ferait-il de plus d’argent ?


      Il ouvrit la porte du bureau de Jasper et lança les listes d’acheteurs de sangsues sur sa table, en un geste empreint d’une nette frustration.


      «Rien de concret. Il pourrait évidemment s’agir d’un médecin ou d’une infirmière qui bosse quelque part où on utilise des sangsues et qui en a rapporté quelques-unes à la maison. Mais j’ai déjà discuté avec tous les acheteurs du pays: aucun n’a déclaré la disparition de spécimens. En plus, faucher une centaine de sangsues, ce n’est pas évident…»


      Jasper se détourna de son écran d’ordinateur, sur lequel figuraient plusieurs feuilles de calcul Excel. Il était sans conteste plus doué que Trokic pour tout ce qui concernait les chiffres et les budgets.


      «Mais ce serait possible ? s’enquit Jasper. Sans que personne ne le sache ?


      — Je ne crois pas. Pas sans que ce soit découvert. En plus, j’ai cru comprendre en appelant les différents hôpitaux qu’ils n’en ont pas en si grandes quantités. Ils se sont presque foutus de moi quand j’en ai parlé ! Pour être tout à fait honnête, je ne m’y attendais pas trop. Leur utilisation est limitée, on s’en sert surtout en chirurgie esthétique.»


      Jasper se mit à donner des coups de stylo-bille sur le bord de sa table.


      «Mais une personne autorisée pourrait en faire livrer à son domicile pour le compte de l’hôpital ?


      — Non, ce n’est pas possible. Une seule sangsue coûte déjà plus de cent couronnes.»


      Jasper ouvrit de grands yeux.


      «Plus de cent couronnes[3] ? C’est beaucoup, ça, non ?


      — Non, c’est assez correct.


      — Pour une saleté de sangsue ?


      — Oui. Alors l’achat d’un grand nombre de spécimens ne passerait pas inaperçu. La seule possibilité que je vois, c’est qu’elles ont été collectionnées petit à petit, ou élevées. Des gens se sont tout bêtement constitué leur petite ferme à sangsues.»


      Jasper fit un large geste plein de dépit.


      «Il a bien fallu qu’ils trouvent les premiers exemplaires quelque part, non ? Alors on n’en revient pas aux services de santé ? Quelqu’un en a subtilisé deux ou trois qu’il a fait se reproduire.


      — Pas impossible. Mais c’est aussi à la portée du premier venu d’aller dans un lac où on en trouve, de ramasser quelques spécimens et en avant !


      — Il faudrait s’être renseigné dessus, objecta Jasper. J’ai au moins compris ça lors de ma sympathique visite chez Mik, l’entomologiste auprès de qui tu as eu l’incroyable bonté de m’envoyer. Il a fini par en ressortir que les endroits où en trouver sont très rares dans le pays.»


      Trokic hocha la tête et tira un chewing-gum de sa poche.


      «Je vais aller parler à Michael Borring.


      — Qui ça ?


      — Le type aux os. Lisa m’a transmis un article sur lui. Il sait pourquoi on pique des bouts de squelettes sur les défunts.»
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      Les grands baraquements construits près de Stavrup formaient le nouveau centre pour demandeurs d’asile de la ville–un centre d’accueil géré par la commune, qui pouvait héberger environ trois cents demandeurs d’asile répartis sur vingt-deux nationalités. Ces baraques jouxtaient une maison en ruines aux vitres brisées, qui ne tarderait sûrement pas à être rasée pour de bon. La ville s’étendait. Trokic gagna les services administratifs dans un silence surprenant. Deux filles jouaient dans l’herbe et discutaient vêtements de poupée, dans un danois si correct que Trokic frissonna en songeant au temps qu’elles avaient dû passer dans cet enfer vide pour réfugiés. Il avait lui-même travaillé dans le cadre d’un projet de relogement à Zagreb pendant la guerre civile et vu à quel point le déracinement et l’absence d’un foyer en bonne et due forme pouvaient perturber la qualité de vie. On avait déjà orné toute une aile du bâtiment avec d’immenses graffitis qui ressemblaient à un léopard occupé à dévorer un homme blanc. Trokic supposa que la brigade antigraffitis était déjà en route. De la musique pop à plein volume s’échappait d’une fenêtre.


      Un grand type d’environ quarante-cinq ans avec une barbe très courte, des yeux vert clair et une grosse tache de naissance sur le nez l’accueillit et le fit entrer dans un petit bureau.


      «Je suis Michael Borring, et voici mon assistant et interprète.»


      Il fit un mouvement de tête vers un jeune homme d’une trentaine d’années occupé à faire des éditions papier sur une imprimante aussi ancienne que bruyante. On ne dilapidait pas le budget, ici.


      «Il y a donc des gens pour lire mes articles, lança Borring quand ils se furent assis. C’était le cinquième d’une série sur l’Afrique.


      — Ma collègue est tombée dessus, expliqua le policier. Quelles études avez-vous faites ? Quel est votre rôle dans ce centre ?


      — J’ai fait des recherches sur l’Afrique à l’université, je suis surtout ici en tant qu’observateur. En ce moment, j’écris un rapport sur les demandeurs d’asile africains dans notre système. J’apporte par ailleurs mon aide lors de conflits culturels ; je suis quand même celui qui connaît le mieux ce domaine ici. Il importe d’aller à la rencontre de ces personnes d’égal à égal, avec l’amour de son prochain.»


      Derrière lui, l’interprète leur lança un coup d’œil trahissant qu’il trouvait la solennité de Michael répugnante. Trokic l’observa avec la sensation soudaine que Michael Borring venait de tenir des propos pour le moins déplacés. Ou de ne dire qu’une partie de la vérité. Trokic regarda autour de lui. Ils se trouvaient dans un bureau particulièrement exigu et vide, d’environ huit mètres carrés, meublé en tout et pour tout de deux chaises et d’une petite table étroite sur laquelle était posé un ordinateur portable. Le mur était décoré d’une photo de réfugiés dans un grand bateau sur le point de chavirer. Des gens perdus sur l’eau, qui hurlaient silencieusement vers lui. Pas un ornement très agréable. Trokic s’assit sur l’une des deux chaises.


      «J’espère contribuer à mieux faire comprendre ce grand continent par le biais d’articles et de conférences, poursuivit Borring en se frottant le menton. Je suis d’ailleurs rentré il y a quelques semaines d’un voyage en Afrique de l’Ouest, alors il y a beaucoup d’éléments nouveaux à prendre en compte. Mais en quoi puis-je aider la police ?»


      Trokic sortit l’article publié dans le Jyllands-Posten et le posa sur la table.


      «C’est surtout à cet article que je pense. J’aimerais en savoir davantage sur la pratique qui consiste à retirer un os sur un cadavre.»


      Une expression d’intense curiosité apparut sur le visage de son interlocuteur, et c’est presque avec prudence qu’il demanda:


      «Est-il ici question des deux femmes disparues dont les journaux ont parlé ?


      — Peut-être. Je ne peux pas me prononcer sur ce point. Disons seulement que c’est dans le cadre d’une enquête, oui. Dans cet article, vous mentionnez en quelques mots une pratique en vigueur chez certaines tribus africaines, qui consiste à retirer des os sur les morts. Vous pouvez développer un peu ?»


      Borring joignit les mains.


      «Comme je l’ai écrit, il ne s’agissait que d’un exemple. Ce n’est pas un thème que je connais particulièrement bien. La superstition est encore très vivace en maints endroits de l’Afrique, avec de nombreuses différences régionales ou locales. Ce que j’évoquais renvoie aux jujus d’Afrique occidentale qui peuplent le Togo, le Nigeria, le Bénin et le Ghana.


      — Jamais entendu parler.


      — Non, mais c’est plus ou moins en rapport avec le vaudou. Leurs dieux, ou leurs orishas, comme on dit, sont différents mais assez similaires.


      — Mais le vaudou vient de la Jamaïque et de ces coins-là, non ?


      — Oui et non. Vaudou est un dérivé de vodoun. Les pays que j’ai cités constituaient comme vous le savez la côte aux esclaves. Aux xviiie et xixesiècles, quand les tribus vendaient leurs prisonniers de guerre comme esclaves, ceux-ci emportaient leur religion au Nouveau Monde. Voilà pourquoi le vodoun et le juju apparaissent dans d’autres religions Outre-Atlantique, pas seulement en Amérique centrale, mais aussi en Amérique du Sud.


      — D’accord, mais je croyais qu’il était question de pattes de poulet et d’os de chat noir censés protéger contre le mauvais esprit ?»


      Michael le regarda sans ciller.


      «C’est correct aussi. Mais la pratique visant à supprimer un os d’un défunt que l’on craint a aussi été observée chez certaines peuplades locales. De la sorte, on s’assure que la personne en question ne reviendra pas. À en croire certains transfuges de la religion jujue, il y a aussi eu des sacrifices humains ; dernièrement, des liens sont apparus avec le trafic d’êtres humains en Europe.


      — Comment ça ?


      — Des prêtres jujus du Nigeria ont vendu des filles pour en faire des prostituées. Quand elles sont arrivées ici, on les a menacées de diverses malédictions et elles ont été soumises à un peu de tout. J’ai entendu parler d’une fille qui avait été déshabillée de force, puis entaillée à la lame de rasoir pour que son sang soit recueilli. On l’a flanquée nue dans un cercueil avant de la forcer à manger un cœur de poulet cru. Tout ça pour pouvoir la mener à la baguette.


      — Écœurant, soupira Trokic. Ce n’est pas à ça qu’on pense quand on voit ces Nigériennes dans la rue.


      — Sans doute pas. Elles vont et viennent dans leurs beaux vêtements occidentaux. Mais c’est un monde qui a une culture toute différente, et bon nombre d’entre elles sont terrorisées par les mauvais esprits. Il y a toujours un serment à prêter, qui les empêche de prendre contact avec les pouvoirs publics. Certains de ces prêtres sont des manipulateurs de premier ordre. Ils savent tout de la façon d’exercer leur pouvoir sur les autres.»


      Trokic avait l’impression que son cerveau était en surrégime. Katrine Mikkelsen ne travaillait-elle pas en lien avec l’Afrique ? Est-ce qu’à présent ils cherchaient un Nigérian dément qui rôdait en se livrant à des sacrifices humains ?


      «Et les demandeurs d’asile ici ? Est-ce que certains d’entre eux pratiquent le rite, euh… juju ?


      — Non, je ne crois pas que nous ayons des personnes originaires d’Afrique de l’Ouest.»


      L’interprète secoua la tête à son tour.


      «Non… commença-t-il. Il n’y a eu personne de ces contrées depuis que le centre existe. Ils viennent pour l’essentiel de Somalie et du Congo. Pour l’heure, surtout du Moyen-Orient.


      — C’est ça, acquiesça Borring. Alors si vous recherchez un meurtrier juju qui prend des os sur ses victimes, je doute que vous le trouviez ici. À votre place, je chercherais plutôt en ville… chez les esclavagistes. Les commanditaires nigérians.


      — On les voit régulièrement passer, soupira Trokic. Ce n’est pas une mince affaire. Ils mentent, leurs victimes mentent parce qu’elles ont peur et nous considèrent comme leurs ennemis. Ce n’est pas une question de confiance dans le système, ils ont ça en eux.


      — Et voilà. Je crois que vous n’allez pas vous amuser pour leur extorquer des informations.


      — Bon. Je n’ai plus de question pour le moment, à une seule exception. J’aimerais savoir où vous vous trouviez le 28août dernier ?»


      Borring le dévisagea comme si le policier lui avait servi un bol de bonne soupe dans le fond duquel il aurait découvert un perce-oreille. Sa voix se fit un rien tranchante.


      «Qu’est-ce que ça veut dire ? Je suis suspect, d’un coup ?


      — Nous posons la question à tout le monde, mentit Trokic. La routine.»


      Les sourcils dessinèrent un v inquiet au-dessus de ces yeux verts qui n’exprimaient plus la moindre amabilité.


      «Oui, qu’est-ce que je faisais…


      — La semaine de fête. Le samedi.


      — Oh, mais oui, je dînais avec toute une tapée de gens. Au Mellomrum. Je vais vous envoyer la liste.»


      Trokic venait de s’installer au volant quand son téléphone sonna. Numéro inconnu.


      «Oui ?»


      La voix à l’autre bout du fil était claire et gaie.


      «Bonjour, ici Ida Sørensen. C’est moi qui ai jeté un coup d’œil sur la fleur envoyée par Torben Bach.


      — La fleur de prairie ?


      — Oui, on peut l’appeler ainsi. Je vous appelle pour vous dire qu’elle ne pousse qu’à un seul endroit au Danemark.


      — Ah oui ? Où ça ?


      — Dans quelques-unes des anciennes mines de lignite.


      — Les mines de lignite ? répéta Trokic.


      — Oui, c’est là qu’on extrayait cette roche, à l’époque où…


      — Je sais ce qu’est le lignite, merci. Mais comment s’est-elle retrouvée là ?


      — Je ne sais pas très bien, mais tout ce que je peux vous garantir, c’est que de toute façon vous n’en obtiendrez pas. Elle pousse dans des zones où le danger d’effondrement du terrain est important. Des gens y ont été ensevelis vivants, alors tout le secteur est bouclé par la police.


      — Pas plus mal que ce soit nous la police, alors…» grinça Trokic.


      Il mit un terme à la conversation et appela Jasper. Si le sous-chef se voyait confier suffisamment de missions, il voudrait peut-être reprendre le boulot et les budgets de Trokic.


      «Quoi, encore ? voulut savoir Jasper, suspicieux.


      — Tu vas aller chercher une fleur de prairie sur la lande jutlandaise.»
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      Signe Hansen libéra ses longs cheveux du chignon qu’elle avait sur la tête, rabattit la capuche de son blouson et pressa le pas dans les ténèbres. Elle avait hâte de rentrer chez elle et de se débarrasser de sa journée à l’école maternelle avec une bonne douche. Chaque jour sans exception, elle passait deux heures à tout remettre en ordre après le passage des minuscules. Un boulot infernal pour un salaire de misère. Qui consistait à rassembler des jouets souillés de morve pour les fourrer dans des caisses multicolores, ramasser les livres jetés sur le sol de toilettes puantes, récupérer des morceaux de banane écrasés sur les sièges, le tout sur fond sonore des hurlements de ceux que leurs parents adorés n’étaient pas encore venus chercher.


      Elle frissonna dans le froid. Ce n’était pas juste qu’elle soit contrainte de se coltiner ce genre de tâches, elle qui était assez douée pour pouvoir étudier le droit. Mais ses parents n’étaient malheureusement pas aussi riches que ceux de ses condisciples. Alors elle était obligée de rejoindre chaque après-midi cette école maternelle dégoûtante, où elle jurait chaque jour que jamais elle n’aurait d’enfants. Les raisons qui poussaient certaines personnes à travailler de leur plein gré avec la progéniture d’autrui représentaient une sérieuse énigme pour elle. Elle n’aimait pas les pédagogues ou leur façon curieuse de raisonner, et encore moins la jeune femme qui avait commencé peu de temps auparavant et la regardait toujours avec froideur, comme si elle n’était pas la bienvenue. Encore une année et ce serait terminé. Ce serait alors à elle de faire du pognon.


      Le pire, presque, c’était que l’école se trouvait très près de la mer ; quand le silence était complet, elle entendait le bourdonnement des vagues frappant la côte. Signe avait une peur panique des grandes étendues d’eau et fermait toujours les fenêtres quand elle était seule, pour se prémunir aussi bien de l’odeur du large que de son bruit. Elle fit un bond lorsqu’un buisson frémit soudain à côté d’elle, mais poussa un soupir de soulagement en apercevant un hérisson farfouiller dans le sol. Ses pensées s’éloignèrent de l’école maternelle.


      Elle tourna dans la rue où se trouvait sa résidence étudiante et essaya de se dire qu’au prochain virement de salaire elle aurait les moyens de s’offrir un iPhone d’occasion, de façon à ne plus avoir honte quand des gens appelaient et qu’elle devait sortir son vieux Motorola de son sac à main. Ou peut-être la petite lampe mauve Verner Panton Flowerpot qu’elle comptait poser sur la table à manger minimaliste de sa chambre.


      Une camionnette verte était garée sous un réverbère près de l’un des nombreux sentiers autour de la résidence. La forme lui rappela vaguement la multitude de véhicules de livraison qui sillonnaient les rues. La porte arrière était ouverte, et en s’approchant la jeune femme s’arrêta tout net, estomaquée. Un paquet énorme attendait près de l’ouverture, un paquet sur lequel son nom était écrit en grandes lettres noires. Pour SigneHansen. Elle ne se rappelait pas avoir commandé quoi que ce soit d’aussi imposant, elle ne pouvait pas se l’offrir, bon Dieu. Mais quelqu’un voulait peut-être lui faire un cadeau. Une série de visages se succédèrent dans son esprit, mais elle ne voyait vraiment pas qui lui achèterait un objet de cette taille. Les gens avaient déjà assez à faire pour eux-mêmes.


      Le conducteur n’était manifestement pas à proximité. Signe ne voulait de toute façon pas attirer son attention de crainte de devoir monter elle-même cette caisse jusqu’au troisième étage. Perplexe, elle jeta un coup d’œil sur les flancs du véhicule, n’y vit aucun nom d’entreprise. C’était quand même curieux qu’un particulier transporte des colis. De plus, la camionnette était garée un peu trop loin de la porte de la résidence. Quelque chose clochait. Pour une raison inconnue, son cœur se mit à battre plus vite. Le doute s’était emparé d’elle. La rue était sombre et elle ne voyait personne. Mais ce paquet, elle le voulait. Et comment.


      Elle s’était arrêtée depuis une minute environ lorsqu’elle sentit qu’on lui tirait violemment les cheveux et qu’on appuyait un linge contre son visage. Dans un voile de brouillard, elle comprit qu’on la poussait à l’arrière du véhicule, à côté du gros carton. Elle bascula et tomba sur une botte de tiges métalliques. Son dernier souvenir avant de perdre connaissance fut la série de gros titres dans les journaux, sur les deux filles qui avaient eu des cheveux de la même couleur que les siens, très précisément.
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      Il se réveilla sur le sol de la petite cave et la haine le traversa. Il avait de nouveau rêvé. Le même rêve, encore et encore, année après année. Pas chaque fois qu’il dormait, mais assez souvent pour qu’il ne l’oublie pas. Ce songe l’avait poursuivi depuis sa plus tendre enfance, était devenu une part de lui et colorait chaque journée en noir. Il rêvait d’un lac plein de femmes en chemise de nuit, au visage pâle et grimaçant. Des centaines. Elles brandissaient toutes leurs bébés vers le ciel, avant de hurler et de descendre avec vers l’eau glaciale. De maintenir les petits êtres sous l’eau tandis que leurs cris se mêlaient aux gargouillis des poumons de nouveau-nés qui se remplissaient. Puis ils s’immobilisaient tous à la surface de l’eau, les femmes contemplant le ciel d’un regard vide.


      Le rêve ne changeait pas, les détails étaient d’une précision affreuse. Il percevait le parfum de l’eau et des pins à proximité, la moindre ridule à la surface de l’eau, les battements d’ailes d’oiseaux en l’air. Pire, il voyait un démon installé tout en haut d’un arbre qui contemplait l’ensemble d’un regard approbateur. Il avait la forme d’une chouette, ses yeux étaient deux trous noirs. Il lui arrivait de les voir aussi quand il ne dormait pas. Les femmes sortaient alors des murs et lui chuchotaient des phrases dans une langue incompréhensible tandis que le démon voletait sans bruit dans la pièce.


      Il se souvint qu’il avait un travail à faire et parvint à se relever du sol de la cave sombre. Dans une tentative d’éviter l’inévitable, il s’était allongé pour dormir en espérant que ça disparaîtrait tout seul. Qu’il ne serait plus submergé par la fureur et l’excitation interdite. Que d’une façon inconnue, cette femme se serait volatilisée. Il sortit une bière d’un sac posé par terre et la but d’un trait. Depuis que les deux autres femmes avaient été découvertes par la police à sa cachette, il doutait. Incapable d’agir et de décider de ce qu’il devait faire d’elle. Il avait voulu trouver l’endroit idéal pour elles toutes, au final. Quand il aurait terminé. Quand tout serait bien.


      Elle était encore dans la baignoire dans la pièce voisine, il n’avait pas envie de voir à quoi elle ressemblait. La terrible agitation qui s’emparerait de lui quand l’excitation l’envahirait. Elle y était depuis la veille au soir, il était temps qu’il agisse. Il fallait la sortir de l’eau. Vers la prochaine étape.


      L’ampoule nue au plafond éclairait une pièce blanche au plafond bas. L’unique source lumineuse qui restait dans ce bâtiment. La seconde des deux pièces au sous-sol. Il n’y avait pas de fenêtre, une seule porte. Jadis, l’endroit avait été une chambre froide ; il y avait toujours une poignée de bouteilles de soda et quelques pots de confiture dans un coin. La puanteur lui fit plisser le nez. Un mélange de pourriture et de moisissures. Au début, il avait presque failli en vomir. À présent, il y était habitué.


      Il baissa les yeux sur l’être sans vie dans la baignoire. Il ressentait déjà ce frémissement. Le panneau de bois avait été enlevé, il était par terre, remarqua-t-il. Elle avait essayé de sortir en griffant. Comme les autres. Il y avait de longues estafilades dans le bois et ses ongles étaient fichus. Tout était répétition. Les pointes des longs cheveux flottaient à la surface de l’eau froide et rouge, y dessinant de subtiles nuances. Le corps paraissait déjà plus petit maintenant que tout le sang en avait été extrait. Les lèvres étaient bleues, les joues plaquées au maxillaire. Les yeux clos. Ceux des autres femmes étaient restés ouverts dans la mort, alors il imagina que celle-ci était juste endormie. Il sentit qu’elle serait facile à porter. Presque comme un petit enfant. Son cœur battait la chamade, il essuya ses paumes moites sur les jambes de son pantalon noir.


      Une de plus. La dernière, espéra-t-il. Il savait comment elle s’appelait. Où elle habitait. Elle se retrouverait bientôt à la cave, et tout recommencerait depuis le début. Il regarda la femme devant lui et se sentit excité par ce corps nu, cette peau blafarde et cette bouche entrouverte. Honteux, il se détourna, mais il fallait gérer cette violente érection.


      Il ne resta ensuite que le dégoût. C’était mal de sa part, ça ne faisait pas partie du projet. L’impuissance se mua en fureur contre cette femme, parce qu’elle avait existé et rendu tout cela nécessaire. Tout pressait. Il devait se débarrasser très vite du corps, il serait difficile de la faire entrer dans la valise. Il allait devoir se livrer à des choses inhumaines sur elle. Il débattit un moment avec lui-même et finit par décider de la laisser tranquille encore un peu.


      Il commença à vider la baignoire de l’eau rougie par le sang, jetant en même temps les sangsues dans un seau. Elles ne serviraient à rien avant un certain temps, gavées comme elles étaient. Le corps de la jeune femme était couvert de petits Y. C’était l’une des merveilles de la nature, que la morsure d’une sangsue ait cette forme. Cet Y qui avait une signification si importante pour lui. C’était génial. Le signe que les sangsues étaient jadis venues à lui et laissaient à présent leur empreinte.


      Quand il la regarda dans la baignoire presque vide, elle n’avait pas l’air tout à fait morte. Comme si elle allait se remettre à respirer. Il sentit de nouveau sa propre excitation, mais la refoula. La cause était supérieure, se remémora-t-il. Il faisait tout cela pour elle. La seule femme qu’il ait jamais aimée. C’était son seul réconfort.
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      Jasper observait un paysage fait de buttes de sable pareilles à des dunes, de végétation éparse et de grands lacs d’eau ocre. C’était ici que les derniers buissons de prunus pumila besseyi poussaient, lui avait-on expliqué à l’Office des eaux et forêts avant de lui recommander de ne pas s’aventurer sur la zone. Un grand panneau posé par la police annonçait un danger mortel et informait qu’on s’y aventurait à ses risques et périls. Un endroit où l’on pouvait évoluer sans être ni vu ni dérangé quand on avait assez de cran et qu’on savait où aller et ne pas aller. Par bonheur, Svend Graulund était dans ce cas. Jasper avait pu trouver ce garde champêtre, petit-fils d’un ouvrier de ce secteur, justement, dans les années cinquante et soixante. Il approchait de la cinquantaine, ses yeux étaient turquoise et lumineux, ses cheveux gris et épais, son corps musclé.


      «Alors comme ça, la police a découvert quelque chose qui vient d’ici ? s’enquit Svend. De quelle enquête s’agit-il ?


      — Des meurtres. On a retrouvé deux femmes assassinées, il y a un lien avec cet endroit. Je ne peux pas en dire davantage pour l’instant.


      — Je me disais bien que c’était sérieux puisqu’on envoie un gars de la Crim.


      — J’ai dit que j’étais de la Brigade criminelle ?»


      Svend le regarda droit dans les yeux, et Jasper se sentit vaguement mal à l’aise.


      «Vous êtes en civil et vous parlez de cadavres.


      — Bien vu. Mais encore une fois, je ne peux rien dire de précis pour l’instant. On voit si on trouve l’endroit exact ?»


      Svend hocha la tête.


      «Alors vous venez d’Århus. Vous ne devez pas en savoir très long sur ce coin, si ?


      — Non, reconnut Jasper. C’est la première fois que je viens.


      — C’est l’un des endroits du Jutland central où nous avons longtemps extrait le lignite, commença Svend. Il se trouvait juste sous ces buttes. Au début, le travail se faisait à la main, mais par la suite les outils de production se sont développés et nous avons des tapis roulants, des pelleteuses et des lignes de chemin de fer.


      — Une assez grosse industrie.


      — Oui. Des villes ouvrières sont apparues petit à petit autour des gisements, avec des hangars et des baraquements. Quand ils ne travaillaient pas, les gens tuaient le temps en jouant aux dés et en se livrant au marché noir. C’est devenu une espèce de mode de vie aussi bien pour les adultes que pour les enfants. On joue toujours, bon sang. Même si mes collègues policiers ne voient pas la chose d’un si bon œil…»


      Jasper avait la sensation que Svend n’était pas en reste quand il s’agissait de colporter des ragots. Personnellement, Jasper se faisait discret quand on parlait de jeu. Des rumeurs circulaient depuis des années sur son prétendu trésor, le fruit de son époustouflante carrière de joueur de poker avant son entrée dans la police, qu’il aurait enterré quelque part. À l’époque, il avait sans problème pu soulager des amateurs de quelques milliers de couronnes en une seule soirée. Dans le plus grand secret, il possédait aussi un compte de joueur en ligne au nom de son cousin. Celui-ci ignorait tout du dispositif et s’étonnait à intervalles réguliers de la générosité de Jasper.


      «Je passe devant. Marchez bien derrière moi», ordonna Svend.


      Jasper le suivit en hésitant, les yeux rivés sur ses mouvements lourds et sa nuque de taureau. L’homme était exceptionnellement leste pour sa carrure.


      «Comment savez-vous où il ne faut pas aller ?


      — L’intuition. Quarante années d’expérience. J’ai passé mon enfance ici après la fermeture du site.


      — En quoi consiste précisément le danger ?


      — Ah, il y a des glissements de terrain de temps en temps. Ça dépend de la taille. Il y a eu des bouleversements assez sérieux dans le sol, alors la terre s’effondre parfois comme un château de cartes en laissant un paysage marécageux d’arbres couchés et de grands trous sans fond.


      — Les trous apparaissent comme ça ?»


      Svend ramassa un bâton et le lui tendit. Il désigna ensuite un tas de sable à un mètre de la sente.


      «Essayez de le planter dans le sable là-bas.»


      Jasper s’exécuta. La branche glissa sans la moindre résistance.


      «Vous avez l’air inquiet, sourit Svend.


      — Il ne s’arrête pas.


      — Non, en effet. Il s’agit parfois de simples trous, mais souvent de grandes surfaces–on parle d’hectares–descendent soudain de plusieurs mètres. C’est surtout dangereux quand on se promène sur les dunes au bord des lacs ou partout où il y a eu des extractions. C’est un peu comme des sables mouvants. La terre perd sa capacité de support, et alors…»


      Il fit un geste censé illustrer la disparition de la terre. Jasper s’affaissa.


      «Pourtant, vous pensez que l’on peut arriver à l’endroit où pousse cette plante ?


      — Oui, je sais qu’ils en ont planté dans les années soixante. À titre d’essai. On voulait trouver des espèces rustiques qui se plairaient dans un milieu désertique, qui éviteraient au sable de trop bouger et attireraient les animaux après la fermeture du site. Toutes les variétés ne supportaient pas le milieu de la même façon mais je me rappelle ces besseyi, là, parce qu’elles sont très jolies au moment de la floraison. À ma connaissance, cet endroit est le seul où il en pousse encore.»


      Ils suivirent un petit sentier qui longeait une étendue herbeuse jusqu’à un lac. Le paysage finit par les envelopper complètement, la route avait disparu. Jasper avait un peu froid, il aurait dû venir plus tôt. À un moment où il n’aurait pas eu besoin de redouter que les ténèbres l’empêchent de voir où il posait les pieds.


      «Il y a des animaux qui viennent ici ?


      — Oui, pas mal de cerfs.»


      Jasper essaya d’estimer le poids d’un cerf et eut le sentiment que l’animal était nettement plus lourd que lui. Il se détendit un peu.


      «Vous ne sauriez pas par hasard s’il y a des sangsues dans ces lacs ?»


      Svend se retourna, les yeux plissés.


      «Des sangsues ? Pourquoi cette question ?


      — Simple intérêt.


      — Je peux vous assurer qu’il n’y en a pas. Rien ne vit dans cette eau acide. Ça a été un désastre écologique qu’on tente comme on peut d’arranger depuis.


      — Beaucoup de gens sont morts ici ?»


      Svend s’arrêta de nouveau.


      «Vous ne savez pas grand-chose sur cet endroit, hein ?


      — Je suis d’Århus, vous l’avez dit.


      — C’est de l’histoire du Danemark. Nous avons presque un cimetière complet. C’était un travail dangereux, probablement le plus dangereux qui existait à l’époque. Et même après l’arrêt de l’activité, ces terrains ont réclamé leurs victimes. Des risque-tout sont venus voir les glissements de terrain. C’est tentant, évidemment. Il y a de petits geysers d’eau, de sable et de poussière de lignite. On aime bien avoir ce genre de photo dans sa collection.»


      Jasper n’en doutait pas. Certaines personnes n’avaient la sensation de vivre qu’en approchant la mort au maximum.


      Ils atteignirent un sommet et purent contempler la zone. Jasper observa ce paysage frappant, à la fois beau et surnaturel. Comme si on avait découpé un bout d’une autre planète pour le coller dans le reste du tableau. Il flottait un parfum de terre humide, et ils n’entendaient pas le moindre son hormis celui de leur respiration. Un lac assez imposant était constellé de petites îles brunes semées de quelques rares résineux. De grands pans de terre sombre se craquelaient, des arbres desséchés se dressaient çà et là. Leur assassin s’était-il aventuré dans ce cadre inhospitalier ou étaient-ils venus ici en vain, risquant leur vie pour rien ? La plante avait peut-être été rapportée des États-Unis, en fin de compte. Svend indiqua un petit massif de végétation dense.


      «Là-bas.


      — Sans vouloir vous vexer, je vais aller voir, même si c’est sans doute en pure perte, déclara Jasper.


      — À vous de décider. Comme vous le voyez, c’est une sente d’animaux. Ne la quittez pas. N’allez pas dans le sable.»


      Jasper parcourut d’un pas mal assuré les soixante-dix derniers mètres jusqu’aux arbres et aux nombreux buissons qui devaient être les fameuses fleurs de prairie. Il ne distingua rien au premier coup d’œil et commença donc un examen plus attentif du sol. Les ombres étaient compactes et il n’y voyait pas grand-chose.


      Puis il l’aperçut. Un tapis était dissimulé sous des feuilles mortes. Un rouge. La puanteur qu’il dégageait était perceptible à plusieurs mètres.


      «Vous trouvezquelque chose ? cria Svend.


      — Oui ! Mais je vais avoir besoin de mes TIC.


      — Personne d’autre ne viendra ici ! Vous êtes fou ? Prenez ce que vous avez trouvé et estimez-vous heureux de ne pas rentrer bredouille !»


      Jasper l’ignora et tira une paire de gants en caoutchouc de sa poche. Il prit le tapis et repartit avec, le tenant loin de son corps pour éviter le plus possible cette odeur infecte. Le lourd morceau de tissu était couvert de taches et tout déchiré. Il pouvait très bien s’agir de sang.


      Au même instant, il sentit la terre bouger sous lui. Un petit glissement qui commençait tout doucement. Il perçut le déplacement des grains de sable qui s’effaçaient sous ses chaussures. Qu’avait dit Svend ? Plusieurs hectares qui s’affaissaient sans crier gare ? Son cœur accéléra.


      «La terre se dérobe ! cria-t-il.


      — Ne restez pas là !»


      Jasper vit plusieurs mètres carrés de terrain disparaître et le sol se déplacer devant lui. La peur lui coupa le souffle. Il prit le tapis sous le bras, mais tomba quand ses chaussures glissèrent. Dans un geste de panique, il tendit le bras vers l’arbre le plus proche et s’y cramponna mais il sentit le végétal céder à son tour. Il bondit vers la sente, dans l’espoir d’y trouver un support plus ferme. La terre paraissait moins dangereuse à cet endroit, et il finit par retrouver Svend en serrant le tapis contre lui. Et en maudissant Trokic.


      «Je n’y retournerai jamais.»


      Svend éclata d’un rire tonitruant.


      «Ah non ?


      — J’aurais pu être tué.»


      L’idée ne sembla pas bouleverser Svend.


      «Qu’est-ce que c’est ?


      — Un tapis.


      — Bon Dieu, ce qu’il schlingue ! Un crime a été commis là-bas, hein ?


      — C’est ce que nous pensons.


      — Alors c’est quelqu’un qui connaît cet endroit aussi bien que moi. Sinon, c’est de la folie de s’aventurer ici.


      — Il ne savait peut-être pas que c’était dangereux.


      — Vous avez vu les panneaux. On ne peut pas ne pas les voir. Je crois que cette personne a l’habitude de circuler dans les parages. Sans être dérangé, donc.


      — Mais qui connaît cette zone aussi bien que vous ?


      — Normalement, ceux qui travaillaient ici avant. Il n’en reste pas beaucoup. Et leurs enfants, souvent. Il y avait des enfants dans les baraquements. Nous n’avions pas le droit de venir ici, mais nous le faisions quand même.»


      Jasper réfléchit. Était-ce une possibilité ?


      «Je peux les retrouver, tous ces gens-là ?»


      Svend éclata de rire à nouveau.


      «Ça ne va pas être facile. N’allez pas imaginer qu’on a la liste complète de ceux qui travaillaient ici, avec leurs coordonnées. J’en connais quelques-uns, le reste a été dispersé aux quatre vents. Il n’y avait pas que des autochtones. Il y avait pas mal d’argent à gagner, alors les gens venaient de tout le pays. Mais je vais essayer d’établir une liste.»


      Il regarda fixement le tapis.


      «Eh bien. Estimez-vous heureux d’avoir trouvé quelque chose, je crois que c’est tout ce que vous obtiendrez.»


      Jasper hocha la tête. La peur avait cédé la place à un sentiment d’expectative. Avec de la chance, cet objet pourrait leur dire qui était le meurtrier.
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      Ça faisait plus d’une heure que Camilla Hayden regardait par la fenêtre. Le grand marronnier du voisin laissait tomber une bogue de temps en temps, libérant un fruit qui roulait vers la chaussée. Camilla avait l’impression que ses sens étaient plus aiguisés en cette saison. Les tons bruns de l’automne avaient tout envahi. Elle appuya sa tête contre le dossier du fauteuil et se laissa porter sur Set Fire to the Rain d’Adele, tout en réfléchissant à une transaction en cours. Le propriétaire d’une chaîne de restaurants l’avait contactée dans le but de trouver avec elle un cadeau particulier pour le cinquantième anniversaire de sa femme. Il avait vu le diamant «Hortensia», une gemme rose de vingt carats en forme de poire baptisée en l’honneur de la reine hollandaise qui avait jadis été la belle-fille de Napoléon. La pierre était pour l’heure au Louvre. Camilla avait reçu la mission d’en obtenir une du même style, bien qu’un peu plus petite. Ils avaient discuté de ses priorités en termes de couleur, de pureté, de poids et de taille, pour un budget d’environ deux cent mille couronnes[4]. Le diamant devait trouver ensuite sa place dans un collier en or. Ce type avait bon goût, mais cette teinte était l’une des plus rares. Elle avait passé le restant de la journée à essayer de se renseigner auprès de ses fournisseurs habituels et des salles de ventes aux enchères, sans rien dénicher qui la satisfasse. Mais elle finirait bien par y parvenir.


      Camilla adorait les diamants depuis qu’elle avait vu le gros Cullinan I, dit «la grande étoile de l’Afrique», cinq cent trente carats deux cents, dans la Tour de Londres quand elle avait douze ans. Elle avait été fascinée par la beauté de cette pierre, mais aussi par son histoire. Elle se fichait de savoir que des machines parvenaient désormais à créer des gemmes en reproduisant les mécanismes géologiques dans les profondeurs du sol avec une perfection telle que la différence était impossible à distinguer. Elle attachait de l’importance à l’authenticité du minéral. L’une des merveilles de la terre, avec sa naissance et son vécu. Les diamants artificiels étaient des objets morts.


      Le succès était tel qu’elle allait devoir abandonner la vie politique. Elle n’avait plus le temps. Elle n’avait par exemple plus que trois heures devant elle avant l’ouverture de nouvelles discussions sur l’immigration dans la région. Søren Nisberg devait assister aux échanges. Il occupait ses pensées presque vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Dès le soir de leur première rencontre, il ne l’avait pas quittée des yeux. Juste avant le début d’un débat télévisé sur l’intégration de jeunes immigrés à Gellerup. À partir du moment où les quatre politiciens avaient pris place autour de la table ronde, l’unique objectif de Nisberg avait été de l’enterrer en bonne et due forme, de la façon la plus aimable qui fût. Il n’y avait rien de nouveau dans ce débat. La même discussion rebattue avait opposé une foule d’élus du peuple sur les plans local, régional et national. Elle ne s’y intéressait plus depuis longtemps. Le débat terminé, elle s’était aperçue qu’elle était vannée. Søren avait même réussi à évoquer son entreprise diamantaire dans un cadre politique, ce qui l’avait rendue furieuse.


      Elle avait beaucoup entendu parler de lui. Deux mois plus tôt, il avait fait une entrée fracassante sur la scène politique de Silkeborg et en assez peu de temps ses dons d’orateur avaient fait de lui l’objet d’une attention soutenue. Trois débats plus tard, il avait déclenché une telle fureur chez elle qu’elle avait ramassé sa veste et était partie sans plus un mot. Quand elle était arrivée à la porte, il lui avait barré la route. Sa voix était très différente au moment de lui demander où elle allait. «Chez moi», avait-elle répondu. Et quand elle l’avait prié de se pousser, il avait ôté son bras à contrecœur.


      C’était ce regard-là qui la hantait à cet instant précis. Il n’était pas empreint que de désir. Elle avait tout fait pour l’éviter, mais ces yeux étaient d’autant plus difficiles à oublier.


      «Foutaises», murmura-t-elle.


      Un léger miaulement se fit entendre de l’autre côté de la fenêtre. Elle se leva, alla dans la cuisine, remplit une soucoupe de lait pour chat, enfila une paire de chaussures et sortit. Le brouillard humide l’enveloppa sur-le-champ, l’air était si froid qu’il brûlait presque le nez. Les voisins seraient fous de rage s’ils avaient vent de son petit projet pour le jardin derrière la maison. Une chatte sauvage avait mis bas quelque part. Les chatons étaient noir et blanc, très négligés quand elle les avait découverts. La queue de l’un d’entre eux pendait sans vie, comme si l’arrière-train de l’animal avait souffert.


      Le lendemain, elle avait acheté un sac de nourriture pour chats. Depuis, les trois petites bêtes venaient chaque jour manger derrière le buisson. Elles n’avaient pas l’air en mauvais état, mais elles devaient avoir des puces. Elle n’y pouvait rien tant que les chatons étaient trop farouches pour se laisser approcher.


      Le jardin était grand et assez obscur en raison d’une rangée de sapins qui ombrageaient la pelouse. Elle n’avait pas eu le temps de s’en occuper et avait donc confié cette tâche à une dame d’un certain âge. Même maintenant, le jardin était beau, semé des restes flétris des vivaces d’automne.


      C’est en revenant qu’elle le découvrit. Dans les larges massifs qui ceinturaient toute la maison, les annuelles avaient été sarclées peu de temps auparavant. La terre était bien retournée.


      Hormis à un endroit. Devant la fenêtre du salon, Camilla vit des traces de pas. De grandes chaussures. Beaucoup plus que les siennes, ou que celles de la frêle et étrange Miranda à l’étage au-dessus. Quelqu’un était venu regarder par la fenêtre. Si sa mémoire était bonne, elle devait attendre encore une semaine que quelqu’un vienne nettoyer ces vitres qui n’étaient pas très propres. En tout cas, quelqu’un avait frotté pour pouvoir regarder à l’intérieur.


      Elle sentit la peur l’envahir et se rendit compte que ses mains tremblaient légèrement. Quelqu’un la surveillait, se répéta-t-elle. Elle prit soudain conscience de ce qu’elle avait fait. Elle était allée nue de la salle de bains à sa chambre. Avait dévoré presque un litre de glace et trois sachets de bonbons un soir de déprime, en laissant ensuite la table couverte de détritus. Peut-être la nuit où elle était revenue du centre-ville en compagnie d’un type avec qui elle avait fait l’amour le lendemain matin dans le canapé. Mais ce qui la terrifiait le plus, c’était cette question: pourquoi quelqu’un avait-il regardé chez elle ?


      Elle se demanda de nouveau si quelqu’un pouvait se figurer qu’elle avait des diamants chez elle. Ou la pression était-elle trop forte ? C’est ce qu’avait dit sa mère quand elle l’avait eue au téléphone. Elle n’avait pour ainsi dire aucun argument concret. Sa mère avait pourtant eu l’air exceptionnellement inquiète, sa voix avait grimpé dans les octaves et elle avait évoqué la police. C’était peut-être aller un peu vite en besogne. Quoi qu’il en soit, Camilla regrettait d’avoir abordé le sujet. La colère avait pris le pas, ce qui n’arrangeait pas leurs relations froides et distantes.


      Elle referma les bras autour de ses épaules, traversa le brouillard en courant, vers la maison. Elle arriva dans le salon et ferma tous les volets. Adele tournait toujours à plein régime sur la chaîne hi-fi ; Camilla baissa le volume de cette voix puissante dans une tentative pour retrouver son calme.


      Au bout d’un quart d’heure et après avoir vérifié la porte d’entrée, elle se sentit assez détendue pour aller se démaquiller dans la salle de bains. Elle regarda les deux flacons de couleur sur la table du salon, qu’elle venait d’acheter. Son cousin, à la fois parent proche et journaliste judiciaire pour Jyllands-Posten, avait soudain décrété qu’elle serait très chouette avec des cheveux noirs. Lui qui n’avait pas du tout l’habitude de commenter son apparence. En sentant la supplique dans sa voix, elle avait pensé un court instant qu’il pouvait avoir raison. Que c’était peut-être cela qu’il fallait pour se défaire de cet automne. Elle regarda les deux paquets de teinture noire. Mais Søren l’avait regardée d’une façon qui laissait supposer qu’il appréciait ses cheveux châtains. Elle flanqua les deux flacons à la poubelle.
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      L’examen technique du tapis trouvé sur le site d’extraction de lignite avait été confié à une vieille connaissance. Il s’appelait Jimmy, Jasper était allé à l’école avec lui, de nombreuses années plus tôt. Il avait beaucoup changé. Ses longs cheveux noirs avaient laissé la place à un crâne tout chauve, ses yeux bleus étaient cerclés de lunettes et la grosse chaîne qu’il avait en permanence autour du cou avait disparu. Les tours pendables à caractère criminel avaient cessé avec l’école supérieure de la police. Jimmy était bon. Même si la fenêtre ouverte laissait entrer un vent frais de fin de journée, il ne portait qu’un maillot de football aux couleurs de Liverpool. Pour sa part, Jasper était emmitouflé dans un pull en laine. Il détestait avoir froid.


      En entendant la porte claquer, Jimmy repoussa son fauteuil et baissa la radio. Il exhiba une rangée de dents immaculées en un large sourire.


      «Alors, qu’est-ce que ça donne, notre scène de crime et mon tapis ? voulut savoir Jasper.


      — Ton tapis, rien que ça ?


      — J’ai risqué ma vie pour lui. Il va falloir que ce soit intéressant.


      — C’était bien du sang. On l’a analysé, c’est le même groupe que celui de Katrine Mikkelsen. On n’attend plus que les résultats génétiques pour savoir si c’est le sien. Je serais très surpris que ce ne soit pas le cas.


      — Autre chose ?


      — Quelques cheveux longs roux foncé. Qui pourraient être ceux des deux victimes. Mais je crois que nous en avons aussi un du criminel, lâcha Jimmy en passant symboliquement une main sur son crâne lisse. En tout cas on l’espère.


      — C’est un début.


      — Le service de génétique a promis de donner la priorité à ces analyses, alors on aura bientôt la réponse. Avant ce soir, qui sait. Si on a de la chance, on trouvera une correspondance entre ce cheveu et une condamnation antérieure. Ou d’autres éléments en notre possession.


      — Si c’est à lui.


      — Oui, il a aussi pu mettre le cheveu de quelqu’un d’autre sur le tapis. Ça devient plus difficile de dégoter des traces ADN exploitables dans des enquêtes criminelles que de trouver de l’or dans son jardin. On a eu une affaire, l’an passé à Horsens, d’un type qui s’était entièrement rasé, tout le corps, pour éviter de laisser des traces ADN sur la victime qu’il avait violée. Et les collègues de Copenhague se sont retrouvés avec une victime sans mains: l’assassin les lui avait coupées pour qu’on ne retrouve pas d’ADN sous les ongles du cadavre.


      — C’est la faute à toutes ces séries télévisées, soupira Jasper. Tu te souviens qu’on ne ratait pas un épisode de Deux flics à Miami, chez toi, et qu’on les trouvait super cool ?


      — On était de la campagne. Il ne faut pas grand-chose pour en mettre plein la vue à deux gosses en sabots et anorak. Cela dit, j’ai l’impression que notre meurtrier contrôle bien la situation.


      — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


      — Les bougies. Il n’y avait aucune empreinte digitale dessus. C’est pourtant le genre d’endroit où on en laisse très facilement. Ça laisse penser qu’il portait des gants. Mais ces bougies m’intriguent de toute façon. C’est une chose que de vouloir en faire brûler, mais pourquoi ne les a-t-il pas récupérées en partant ?


      — Pas si bien organisé, alors ?


      — Pas de bout en bout. Si ça se trouve, il perd les pédales en cours de route et ne réfléchit pas, ou il se laisse prendre par autre chose. Ça ne tourne peut-être pas très rond dans sa petite tête.


      — On ne peut évidemment pas exclure non plus qu’il se croie supérieur à nous et veuille nous emmerder.


      — C’est une possibilité.»


      Jasper avait du mal à détacher son regard d’un tatouage que Jimmy s’était fait faire depuis leur dernière rencontre. Il représentait un crâne aux yeux rouges, le mot Décadence était gravé dessous. Jasper était convaincu qu’une chemise l’avait dissimulé pendant l’entretien d’embauche. En tout cas si Trokic s’en était chargé. Le chef pouvait être bizarrement tatillon sur ces détails.


      «Et les traces de pas relevées sur les lieux ?


      — Facile. Pointure 44. On a analysé les motifs. Ce sont des chaussures de running Asics, un modèle vieux de trois ans. On a appelé les magasins de sport de la ville. Il s’agit d’un modèle qui a plutôt bien marché, alors ça ne nous avance à rien. Ils nous ont aussi dit que pas mal de gens portent ces chaussures au quotidien, même si ce n’est pas pour courir. Elles sont sympas et agréables à porter, elles ont été en soldes à un moment donné, ils en ont vendu des tas.


      — Alors ça ne nous sert à rien sauf si on trouve ces chaussures-là chez un suspect ?


      — C’est ça.


      — Et les traces de pneus ? Il a dû venir en voiture jusqu’à un endroit pas trop éloigné.


      — Malheureusement, pas mal de gens viennent en voiture pour promener leur chien à cet endroit. La piste était gorgée d’eau, alors on n’a pas pu faire de relevé. Le temps qu’ont passé les filles sur place nous complique encore les choses, sans compter que la météo n’a pas joué pour nous.


      — Pas très motivant, tout ça», déplora Jasper. Il plongea la main dans sa poche à la recherche de friandises réconfortantes.


      Jimmy fit la grimace.


      «Tu as toujours été pessimiste. On a peut-être déjà un cheveu, de l’ADN et une trace de chaussure. Si on trouve un suspect, ces indices peuvent le confondre.


      — Ouais, admit Jasper avec un enthousiasme très limité.


      — On ne doit quand même pas espérer un autre cadavre pour en apprendre davantage. On a déjà plein de choses, si tu veux mon avis.


      — Oui, si ce n’est que…


      — Que quoi ? s’énerva Jimmy. C’est le nom du meurtrier sur un petit bout de papier que tu veux ?


      — Ça serait pas mal.»


      Au moment où il partait, Jimmy le rappela:


      «Tu t’es dit aussi que ça ressemblait à un tapis africain ?»


      Jasper le dévisagea.


      «Je n’ai pas vraiment pris le temps de l’examiner. Je l’ai fourré dans un sac plastique, dans la voiture, avant de te le déposer. En réalité, j’ai juste remarqué qu’il était rouge. Et qu’il puait comme pas permis.


      — OK, mais il est couvert de petits motifs. Je ne suis pas très calé en la matière, j’ai juste tout de suite pensé qu’il était africain. Jane et Sia sont d’accord avec moi.»


      Jasper réfléchit. Katrine avait travaillé en Afrique, des os avaient disparu, un tapis africain faisait son apparition. Il devait y avoir un rapport quelque part.


      «Fais voir.»


      Ils passèrent dans la pièce voisine. Le tapis était emballé dans un sac en papier orné d’un autocollant. Jimmy enfila une paire de gants en caoutchouc et sortit un pan d’étoffe sur la table. Jasper se pencha et porta machinalement une main à sa bouche. La puanteur était toujours aussi intense. Mais Jimmy avait raison. Il était couvert de petits motifs africains. Il frémit. On aurait dit des masques. Des masques rituels.
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      Trokic ouvrit la porte du modeste magasin d’équipement pour les sports de montagne. Il n’aurait pas pensé trouver ce genre de commerce dans un pays si plat qu’on appelait «montagne» toute butte de plus de cent quarante-sept mètres. Iris Mikkelsen était installée derrière un petit bureau dans l’arrière-boutique ; elle avait l’air fragile et abattue, mais avait malgré tout choisi de venir travailler. Elle portait une jupe en laine noire, de grandes bottes et un cardigan épais. Sa bouche fine barbouillée de rouge arborait une expression renfrognée. Trokic avait vu sa propre tante se désintégrer quand sa fille Sinka avait disparu pour ne refaire surface que de nombreuses années plus tard. Pendant tout ce temps, elle n’avait tout simplement pas vécu. Elle avait paru cesser de respirer et n’être plus qu’une coquille vide. Certaines personnes s’en sortaient mieux que d’autres.


      Il n’y avait pas beaucoup de rapports avec les belles photos de Katrine qu’ils avaient affichées au poste. Katrine qui avait fait des études d’astrophysique, était partie en Afrique pour apporter son aide sur un projet international et n’était rentrée au Danemark que pour finir ses jours dans une valise.


      Trokic s’assit sur une chaise verte et se demanda combien de fois il avait été dans cette situation. Beaucoup trop. Dans le cas présent, la mère de Katrine était très loin de tout soupçon. Il pouvait donc se concentrer pour obtenir le maximum d’informations sur la victime. Pourtant, son interlocutrice lui paraissait nerveuse. Presque effrayée.


      «Je suis désolé de venir vous poser des questions auxquelles vous avez peut-être déjà répondu. Mais maintenant que nous savons qu’il s’agit bien de Katrine, nous sommes obligés de tout reprendre à zéro. Vous travaillez ici ? demanda-t-il quand il eut fini de décliner son identité et de présenter ses condoléances.


      — Oui, quelques heures par semaine. Je gère le stock, je commande de nouveaux articles et je range. Le propriétaire gravit des sommets dans le monde entier.


      — Le chiffre d’affaires d’une boutique comme celle-là ne doit pas être énorme ?


      — Ce n’est pas mal. Il n’y a pas que l’Everest dans la vie. Beaucoup de clients ne font que compléter leur équipement pour des randonnées en Norvège, ou achètent des livres sur la question.


      — Vous-même ne pratiquez pas cette activité ?


      — Non. J’ai une formation de rédactrice en français et en allemand, mais j’en ai eu assez il y a longtemps déjà.


      — Et le père de Katrine… où est-il ?


      — À Slagelse. Ils ne se voyaient pas souvent.


      — Ah non ?»


      Elle secoua la tête, faisant onduler ses cheveux teints au henné. Trokic observait un long objet pointu dans un sac en plastique posé à même le sol. Un instrument qui pouvait fort bien se retrouver chez eux estampillé «arme du crime» dans d’autres occasions. Il sortit un stylo et son bloc-notes, sur la première page duquel il écrivit l’heure, l’endroit et la date. Il passa ensuite une main dans ses courts cheveux bruns en essayant de leur donner un aspect correct.


      «Que lui est-il arrivé ? murmura Iris.


      — Nous ne pouvons pas encore être très précis, esquiva Trokic. Le médecin légiste ne nous a pas encore remis son rapport final. Mais des éléments indiquent qu’elle est morte par hémorragie et qu’elle a passé du temps dans l’eau. On pense que ce n’a pas été long.»


      Belle manœuvre.


      «De l’eau, comment ça ?


      — Je ne peux malheureusement pas développer sur ce point», s’excusa-t-il.


      En réalité, ils souhaitaient toujours garder le plus possible au secret l’information sur les sangsues. Quand elle finirait par filtrer, les médias tomberaient dessus comme la misère sur le pauvre monde. Dans cette affaire comme dans tant d’autres, avoir des informations que le public ignorait constituait un avantage. Ils pouvaient s’en servir pour évaluer la sincérité des informations apportées par des timbrés qui se livraient. Et faisaient en même temps des économies de temps et de moyens.


      «Qu’avez-vous de nouveau ? voulut-elle savoir.


      — Nous faisons tout notre possible, avec tous les moyens dont nous disposons. Nous avons pas mal de pistes, mais pas encore de suspect à proprement parler.


      — Si je dois compter sur la même efficacité que quand Katrine a disparu au printemps, je ne suis peut-être pas près de voir le meurtrier sous les verrous…


      — Je le répète, nous faisons de notre mieux.»


      La femme assise de l’autre côté de la table sembla se vider d’une partie de l’air qu’elle contenait, mais l’expression sur son visage ne changea pas.


      «Je savais bien qu’elle était morte, moi, lâcha-t-elle, les yeux rivés sur une canette de Coca vide entre eux. Je l’ai su tout de suite. Ça fait longtemps maintenant. Elle ne m’aurait jamais quittée comme ça, sans rien dire. C’était une fille raisonnable, qui m’appelait du Bénin chaque semaine. Je voudrais être morte à sa place. Elle ne méritait pas ce qui lui est arrivé.»


      Trokic combattit l’impulsion de lui demander si elle pensait le mériter, mais ça ne concernait pas son enquête. La cloche tinta au-dessus de la porte au moment où un type musclé entra. Il fila droit au rayonnage des livres sur l’alpinisme et s’attaqua à la quatrième de couverture de l’un d’entre eux.


      «Elle était très, très gentille, poursuivit sa mère. D’une intelligence extrême. Elle faisait des études de physique à l’université et avait eu une proposition de poste dans ce grand observatoire en Angleterre, là. C’est très dur d’y entrer, ils ne prennent que les tout meilleurs. Et puis, sans crier gare, elle a décidé de partir pour le Bénin, où elle voulait aider une organisation humanitaire. La surprise a été totale, je ne m’y attendais vraiment pas. Et ça ne m’a pas fait plaisir. Qui a envie que sa fille aille sillonner l’Afrique dans une chasse aux mauvais esprits ?»


      Trokic sursauta.


      «Que voulez-vous dire ?


      — Il était question de meurtres d’enfants. Elle n’a jamais voulu en parler. Il faudra demander à son copain, John Hughes. Je vais vous donner son numéro de téléphone, il en sait beaucoup plus que moi.


      — Vous l’avez déjà rencontré ?»


      Elle secoua la tête.


      «Vous savez s’il est venu avec elle au Danemark ?


      — Il ne l’a pas fait, sans quoi je l’aurais rencontré, c’est certain.


      — Est-ce que Katrine avait des relations africaines en ville ?


      — Pas que je sache.


      — Pas mal de femmes viennent du Nigeria, qui est limitrophe avec le Bénin… Elles viennent pour se prostituer. Est-ce que Katrine avait évoqué le trafic d’êtres humains ?»


      Iris réfléchit.


      «Non, je ne crois pas. Je m’en souviendrais. En fait, je ne l’ai jamais entendue parler du Nigeria. Il n’était question que du Bénin. De la pauvreté, de la très forte mortalité infantile, du SIDA, des possibilités d’agriculture, de politique et d’économie. Ces choses-là.


      — Et la religion ? Elle n’en parlait pas du tout ?


      — Si, son projet y était lié, d’une certaine façon, mais je n’ai jamais très bien compris comment.


      — Il faudrait plutôt que j’en discute avec ce John, murmura-t-il pour lui-même. Que faisait-elle quand elle était au Danemark ?»


      Iris Mikkelsen se battait avec une cuticule. La peau de ses mains était fine et commençait à se rider.


      «Oh, elle passait beaucoup de temps à aller voir les uns et les autres. Des copines d’études, des gens avec qui elle avait travaillé au cinéma. Elle a été caissière au BioCity pendant une période.


      — Combien de temps ?


      — Un an. Mais ça fait cinq ans.»


      Trokic se mit une note pour contrôler cette période, si ça n’avait pas déjà été fait.


      «Nous avons trouvé une autre jeune femme, rebondit Trokic en étendant ses jambes sous la table. Qui lui ressemblait. Les mêmes caractéristiques physiques. C’est étonnant qu’elles…


      — Je ne veux pas entendre parler d’elle ! cria presque Iris en se reculant au maximum sur sa chaise. Je ne veux pas voir de photo d’elle, ni connaître son nom, rien !


      — Mais vous verriez peut-être des ressemblances qui nous aideraient… Voici…


      — Non ! tonna-t-elle. Nous parlons de ma fille. Ou notre conversation est terminée.»


      Le visage de son interlocutrice était empreint d’angoisse, presque de peur. La peau frémissait sous l’un de ses yeux.


      «Bon», admit-il de mauvaise grâce. Il n’avait pas intérêt à ce qu’Iris le mette à la porte aussi tôt. Il faudrait qu’il étudie les ressemblances plus tard.


      «Elle sortait, quand elle était en ville ? Souvent ?


      — Comme toutes les autres filles, je dirais. Mais elle n’était ici que trois ou quatre fois par an.


      — Qui fréquentait-elle ?


      — Les filles dont je vous ai déjà parlé. De vieilles amies.


      — Dans des cafés ou pour des virées plus débridées ?


      — Un peu de tout. Elle buvait très rarement. Je doute très fort qu’elle ait été soûle le soir de sa disparition. Vous pouvez le savoir, maintenant, si elle était sous l’emprise de l’alcool ?»


      Trokic n’avait aucune envie d’aborder le moindre point qui puisse évoquer le mauvais état de la victime.


      «Non, c’est trop tard.


      — Je me doutais bien. De toute façon, ça ne change rien.»


      De retour au bureau, il ressortit les premiers rapports sur la disparition de Katrine au printemps. En effet, quelqu’un avait appelé le copain, John Hughes, au Bénin. Cet entretien n’avait rien donné. Mais à présent le problème était différent. Plusieurs liens avec l’Afrique avaient fait surface. Il fouilla un instant et finit par trouver un numéro de téléphone. Il posa la main sur le combiné et espéra que John se trouvait toujours au même endroit.
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      John Hughes observait une petite famille qui travaillait dans un champ de coton sous sa fenêtre. Les femmes avaient des foulards bariolés autour de la tête, il entendait faiblement leurs chants à travers la vitre couverte de poussière rouge. C’était le seul son audible dans la pièce, exception faite du léger murmure du ventilateur et du vrombissement de quelques mouches qui se disputaient des miettes sur le bureau. Aujourd’hui, l’Afrique n’était pas belle. John avait été anéanti par la nouvelle apprise vingt-quatre heures plus tôt. Il avait eu le coup de foudre pour Katrine dès le premier instant qu’elle avait passé dans leur organisation. Son regard bleu et fort, ses beaux cheveux longs et sa façon de baisser les yeux quand elle riait. Il ne lui avait fallu que quelques minutes pour succomber à la folie de l’amour. Au cours des trois merveilleuses années passées ensemble, il n’avait pas eu de collaborateur plus enthousiaste qu’elle. Il envisageait de se servir un verre de whisky de son petit bar personnel dans le tiroir de son bureau quand le téléphone sonna. La personne au bout du fil se présenta comme le commissaire de police Daniel Trokic, avec un très léger accent danois.


      «J’imagine que vous appelez à propos de Katrine ?


      — Oui. Je vous présente mes condoléances. J’appelle du commissariat de sa ville natale, où l’enquête est en cours. J’aimerais en savoir davantage sur Katrine. Sur le genre de personne qu’elle était.»


      John tendit la main vers sa bouteille de whisky et se servit. Un grand verre. Chaque fois qu’il tournait son fauteuil, il s’attendait presque à la voir assise dans la pièce, les cheveux humides de sueur, dans une robe en tissu africain, un collier de perles autour du cou et une expression ardente dans le regard. Mais elle était morte. Assassinée par un dingue.


      «C’est affreux et incompréhensible, murmura-t-il. Elle n’avait même pas très envie de rentrer au Danemark. C’était juste pour voir sa mère, je ne doutais pas une seconde qu’elle reviendrait. Alors voyant que ce n’était pas le cas, j’ai tout de suite pensé qu’il lui était arrivé quelque chose d’épouvantable. Katrine n’aurait jamais disparu comme ça. Ça faisait des mois que j’attendais mais maintenant, je sais.»


      Il vida son verre et s’en servit un nouveau pour atténuer la douleur.


      «Nous avons eu une liaison et nous avons travaillé ensemble pour Kouande Child Protection, une organisation locale béninoise.


      — Que faisait-elle plus précisément ?


      — Comme moi. Nous informons les tribus locales et nous les empêchons de tuer leurs nouveau-nés, ce qui est malheureusement très courant s’ils s’écartent de la norme.


      — De quelle façon, s’écarter de la norme ? demanda Trokic, aux aguets.


      — Si l’enfant naît les jambes en avant, par exemple, n’a toujours pas de dents arrivé à son huitième mois, ou si sa première dent sort de la mâchoire supérieure.


      — Vous n’êtes pas sérieux ?»


      John vida son verre en une gorgée et se tut le temps de trouver la bonne formulation.


      «Si. Nous coopérons avec la police pour remonter jusqu’aux fixers, comme on les appelle. Ce sont les gens à qui les parents confient l’exécution des enfants. La plupart du temps en les frappant contre un arbre. Ils ont une technique toute particulière.»


      Il entendit le policier respirer plus fort à l’autre bout du fil, avant un instant de silence. Une réaction classique.


      «C’est de la superstition, expliqua John. De la sorcellerie ou du juju, comme ça s’appelle. Même les enfants qui survivent seront maudits jusqu’à la fin de leurs jours. Ils sont aussi en danger de mort s’il arrive malheur à leur famille. Ce n’est pas facile de venir au monde, et ça ne va pas bien pour nous en ce moment. Nos efforts parmi les tribus de la province nord n’ont pas l’air de porter leurs fruits. Les infanticides ont recommencé de plus belle. Alors vous comprenez… ça n’a pas très bonne mine, à l’heure qu’il est.»


      John remarqua le découragement qui s’emparait de lui. Ils avaient parfois l’impression de flanquer des coups d’épée dans l’eau. À présent, l’absence de Katrine lui donnait vraiment envie de tout laisser tomber.


      «La religion est à la source de nombreux maux, concéda le policier.


      — Les schémas de pensée bien établis sont difficiles à modifier, soupira John. Les anthropologues prétendent que les infanticides ont été pratiqués partout dans le monde et par des gens de toutes les couches culturelles, depuis l’âge de pierre jusqu’aux civilisations évoluées. C’était plus la règle que l’exception.


      — Mais c’est choquant. Pourquoi ?


      — Il y a une foule d’explications. Ici, on évite le contact avec le reste de la société. On ne veut pas en parler. Nous arrivons souvent à des résultats dans certains villages, mais dès que nous tournons le dos pour nous concentrer sur d’autres régions, tout revient à l’ancienne mode. Notre problème typique, ce sont les prêtres qui ont trop de pouvoir. Mais si nous pouvons sauver ne serait-ce que quelques enfants, ça vaut la peine.


      — J’imagine que ce n’est pas sans danger ?


      — Non. L’un de nos collaborateurs a d’ailleurs été victime d’une exécution affreuse par des prêtres, il y a deux ou trois ans. Ça a été dramatique pour nous et nous avons songé à tout arrêter, mais on arrive à avancer et à s’adapter. À présent, nous sommes toujours accompagnés d’un gardien quand nous allons dans les villages. C’est complètement absurde que Katrine ait été victime d’un fou à l’autre bout du monde.»


      Un silence s’installa. John le comprit comme une marque de compassion.


      «Vous connaissiez bien sa vie au Danemark ?


      — Pas trop.


      — Savez-vous si elle connaissait au Danemark des gens en lien avec l’Afrique ?


      — J’en doute. Elle était presque tout le temps ici.


      — Et d’autres Danois qui auraient pu être au pays en même temps qu’elle ?


      — Non. Nous n’avons pas eu d’autres Danois qu’elle dans l’organisation. Elle ne parlait jamais de personne là-bas. En plus, son engagement dans notre travail ici confinait au fanatisme.


      — Pourquoi est-elle venue vous trouver ? Je veux dire… Elle avait eu une super proposition de poste dans un observatoire en Angleterre, m’a-t-on dit. Elle a totalement abandonné sa carrière.


      — Oui, il y a aussi eu une curieuse coïncidence. Tout a commencé quand elle était au Danemark, elle a reçu des lettres anonymes disant qu’elle était un mauvais esprit qu’il fallait conjurer, qu’elle devait revenir dans un village, ici, pour y mourir. Au début, elle a pensé à une blague de très mauvais goût. Mais plus elle y pensait, plus elle était convaincue qu’il y avait une femme qui portait le même nom qu’elle au Bénin, qu’elle et cette femme pouvaient être en danger. Elle voulait la trouver pour l’avertir et faire cesser l’envoi de lettres d’une façon ou d’une autre. Elle supposait qu’il s’agissait d’une Danoise, alors elle a appelé toutes les organisations dans le coin. Dont la nôtre. Nous avons engagé la conversation, elle a été fascinée par notre travail, alors au bout de quelques mois elle a décidé de venir voir. Et elle est restée.


      — Elle a trouvé ce qu’elle cherchait ? s’impatienta Trokic.


      — Non. En arrivant, elle a cherché un moment, puis, ne trouvant rien, elle a abandonné. Les envois de lettres anonymes ont cessé, d’ailleurs, à ce que j’en sais. Elle me l’aurait dit, sinon.


      — Vous croyez qu’il peut y avoir un rapport avec son assassinat ?


      — Je n’y ai pas réfléchi. Ça fait plusieurs années.


      — Qu’a-t-elle fait de ces courriers ?


      — Elle les a jetés. Alors il y a peut-être une autre femme, quelque part, que quelqu’un pense devoir désenvoûter.»


      Après sa discussion avec l’agent humanitaire, Trokic passa un bon moment à regarder par la fenêtre. C’était fou le nombre de choses dont un Danois moyen n’aurait jamais connaissance. Ce n’était pas facile de travailler sur des infanticides. Katrine Mikkelsen avait été une âme de feu qui avait sacrifié une carrière dans l’un des observatoires les plus réputés du monde pour traquer les assassins d’enfants sur un continent ravagé par le paludisme. Trokic avait du mal à imaginer plus grand écart professionnel. Elle avait dû être animée par autre chose que la volonté de percer à jour le mystère de quelques lettres anonymes. Le besoin de sensations, ou l’amour pour un Britannique ?


      Ils avaient peu de chances de le découvrir. Et ils ne savaient toujours pas si les os que le meurtrier avait subtilisés avaient un lien avec le travail à l’étranger de Katrine ou le juju. Dans le cas d’Annika, le seul rapport était l’amputation. Il pouvait s’agir d’une coïncidence. Et ce n’étaient pas les tarés qui manquaient. Il se leva. L’heure de la réunion avait sonné, il espérait de tout cœur que quelqu’un aurait du neuf.


      Jasper apparut à la porte et ouvrit une canette de Fanta.


      «Je suis passé chez le coiffeur, annonça-t-il en s’appuyant au chambranle. J’ai demandé à la fille quelle proportion de la clientèle avait cette teinte châtaine, elle m’a répondu que ce n’était pas répandu comme couleur naturelle. Encore moins sur cheveux longs. Elle n’avait malheureusement pas de chiffre à me donner. Ça a pu être éprouvant pour l’assassin d’attendre qu’une femme avec des cheveux de cette couleur précise se pointe, en supposant qu’il y attachait de l’importance.


      — Ce n’est peut-être qu’un hasard, répondit Trokic. Même si on n’est pas raide dingues de ce concept.


      — Nan. J’ai l’impression qu’il la surveillait. Il a dû la croiser dans la rue ou dans le bus et la suivre. Il l’a épiée pendant un moment jusqu’à ce que l’occasion propice se présente.»


      Trokic ramassa un morceau de quartz rose sur son bureau et se mit à le manipuler. Une secrétaire le lui avait donné en prétendant que ça supprimerait le rayonnement de son écran d’ordinateur. Le résultat se faisait encore attendre. Il fallait peut-être y croire pour que ça fonctionne ?


      «Nous ne savons pas où elles ont été enlevées, commença-t-il, mais vraisemblablement près de chez elles. Ça non plus, ça n’a pas l’air fortuit.»


      Jasper faisait les cent pas dans la pièce. Sa voix était empreinte de frustration.


      «Il leur a tendu un piège. On ne sait pas quoi exactement, en tout cas elles ont foncé dedans. Mais comment pouvait-il en savoir aussi long sur elles ? Qu’elles seraient à l’endroit convenu au bon moment ?


      — Il les a peut-être approchées sans qu’elles s’en rendent compte. Résumons. Deux filles assassinées à plusieurs mois d’intervalle. Elles habitaient toutes les deux en ville. Des nanas intelligentes, vives. Les cheveux châtains. Un peu moins de trente ans. Disparues l’une comme l’autre en soirée, vidées de leur sang par des sangsues, découpées en morceaux de leur vivant ou après, fourrées dans une valise et abandonnées en banlieue. Nous supposons qu’une voiture a servi et que le meurtrier vit à un endroit d’où les odeurs ne s’échappent pas facilement.


      — Oui. Bien, d’accord. Mais tu as omis le tapis de la mine de lignite. C’est sur ce tapis que Katrine devait être étendue quand la fleur s’est prise dans ses cheveux, à en juger par la quantité de sang sur et dans l’étoffe.


      — C’est peut-être à cet endroit qu’il pensait, mais il a été dérangé ou il a reconnu que c’était trop dangereux malgré tout. Alors il a plutôt opté pour le tas de pierres. Du coup on en revient à ceci: il devait connaître ce tas de pierres. Si j’ai bien compris, on a parlé avec tous ceux qui pouvaient être dans ce cas.»


      Jasper écrasa sa canette et la jeta dans la corbeille à papiers.


      «Et les collègues d’Annika chez Softwise ? demanda Trokic.


      — Nous les avons tous interrogés. Rien pour l’instant.


      — Quelqu’un devait aussi se pencher sur les comptes des demoiselles. Ils pouvaient faire apparaître de grosses sommes d’argent si elles avaient fait chanter leur assassin.


      — Oui, mais ça n’a rien donné de ce côté-là non plus. Blanches comme neige, l’une et l’autre.


      — Bon, c’est l’heure de la réunion, lança Trokic sur un ton qui se voulait enthousiaste. Espérons que quelqu’un aura du nouveau.»
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      Jasper jeta un coup d’œil dans la salle de réunion. Il fallait prendre des mesures concernant son ameublement. Elle était pleine d’éléments perturbateurs, comme cet affreux tableau représentant des moutons et cette grande caisse pleine de bidules électroniques dont Lisa était sans doute la seule à connaître la nature. Il avait fait installer le grand tableau blanc au milieu de la pièce. En tant que responsable de cette enquête, il devait rassembler les pistes avec Trokic.


      «Presque tout le monde est là, et vous avez bientôt fini de manger et de boire, commença-t-il. Parfait.


      — Tu as entendu parler de l’affaire Oprah Winfrey ? rigola un agent au premier rang.


      — Non ?


      — C’est tout neuf, faut dire. Une mulâtresse en ville a subi toute une série d’opérations de chirurgie esthétique pour ressembler à Oprah Winfrey. Le résultat est plus que probant, je dois reconnaître. Mais maintenant, elle monte ses propres petits shows à la webcam et les diffuse sur une chaîne de cul. La véritable Oprah n’est pas ravie, enchantée, tu t’en doutes, alors elle a porté plainte.


      — Dieu nous vienne en aide, soupira Jasper. Où est Morten Lind ? Il ne doit plus manquer que lui.


      — Il est malade.»


      Jasper réfléchit. Ce n’était pas Morten qu’ils avaient envoyé à la prison régionale pour interroger Frederick Riise ? Il faudrait qu’il se renseigne dès qu’il le pourrait.


      «Revenons-en à notre enquête», gronda un Trokic impatient à côté de lui.


      Jasper dévisagea son supérieur. Il avait l’air assez agité depuis quelque temps. Son regard bleu et froid, parfois fuyant, semblait plus distant. Les sourires de Trokic ne duraient jamais longtemps et n’atteignaient pas toujours les yeux. Il écoutait aussi sa musique plus fort. Rammstein étant de retour, le grand patron lui avait plusieurs fois demandé de baisser le volume. Même quand il arrivait dans le couloir, ça s’entendait. Le même tempo lourd et déterminé. Jasper avait l’impression que le chef avait besoin de changer d’air.


      Trokic désigna le premier tableau.


      «Voici toutes les photos que les TIC ont prises sur la scène de crime, sur le gisement de lignite et pendant l’autopsie. Nous avons trouvé plusieurs choses. Les valises, des bougies, des traces de pas, une fleur de prairie et un tapis africain.


      — J’ai examiné les valises avec Morten, déclara une certaine Anne-Marie affublée d’un carré blond, en se tournant légèrement pour que tout le monde puisse l’entendre. En tout cas jusqu’à ce qu’il tombe malade aujourd’hui. Elles sont de deux marques différentes. La première est une Samsonite vieille de cinq ans, comme on en vendait dans tous les magasins à cette époque. L’autre est d’un modèle moins répandu, de marque Nakeros, elle était vendue très peu cher dans les supermarchés. Environ deux mille exemplaires de la première ont été vendus, cinq mille de la seconde. Nous avons parlé avec tous les maroquiniers de la ville, aucun ne se rappelle un acheteur de Samsonite. C’est une impasse.


      — Les bougies ? s’enquit Jasper.


      — Même chose, au moins au départ. Ce n’est pas facile, on m’a expliqué que nous brûlons 17500 tonnes de bougies par an au Danemark. On a évalué les proportions de stéarine, de paraffine et de cire, de colorants. On ne peut être sûr de rien, mais elles viendraient d’une série vendue en supermarchés. Alors je crains fort qu’il n’y ait rien à glaner de ce côté-là non plus.


      — Que dalle», murmura Jasper.


      Anne-Marie haussa les épaules.


      «Désolée.


      — Que pensez-vous du lieu de la découverte ?» lança Trokic.


      Des murmures se firent entendre çà et là.


      «Tranquille. Joli, tenta quelqu’un.


      — Isolé, essaya quelqu’un d’autre.


      — Ou l’endroit idéal quand on veut revenir pour je ne sais quel rituel», proposa Lisa qui jusque-là n’avait cessé de griffonner sur son bloc.


      Trokic se leva et alla poser son doigt sur une photo de la végétation à côté du tas de pierres.


      «Cette plante a été trouvée à quelque distance des lieux, c’est un rosier miniature… Les TIC l’ont récupérée, il y avait du terreau autour des racines, ça veut dire que quelqu’un est venu le planter là.


      — Le meurtrier a organisé sa petite tombe, reformula un agent d’un certain âge qui portait de grandes lunettes. Comme si le corps sans âme avait conservé un lien magique avec l’être vivant qu’il a été. Le désir d’embellir peut être lié à une volonté de conserver une forme de pureté et d’arranger les choses.


      — C’est profond… murmura Anne-Marie.


      — Ta gueule !» grogna Lisa. Il ne fallait jamais la mettre dans la même pièce que sa collègue et Jasper savait que Trokic essayait toujours de tenir les deux femmes aussi loin que possible l’une de l’autre pendant leurs enquêtes.


      «Il est peut-être revenu plus tard allumer une bougie, jouir du tableau et tout revivre, suggéra le commissaire.


      — Nous avons demandé à tous ceux qui se trouvaient à proximité s’ils avaient vu quelqu’un sur les lieux, répondit une jeune femme dans les derniers rangs. Mais non, pas de chance.»


      Le silence s’abattit sur la pièce. «Chance» n’était pas un mot très prisé dans les univers de Jasper ou de Trokic. C’était une variable continue étrange, qui ne semblait jamais exister en quantité suffisante. Jasper faisait tout simplement partie de ces gens qui ne comptaient jamais sur la chance et ne comprenaient pas ce concept, en fin de compte. Pour lui, il était toujours question de compétence ou de hasards statistiques. Le mot «chance» était d’une certaine façon connoté sur le plan personnel. Comme si ceux qui l’utilisaient possédaient une qualité toute particulière. Malgré sa qualité d’ancien joueur de poker, il n’avait jamais, au grand jamais, acheté de billet de loterie ou joué au loto. Amanda, son ex, l’avait qualifié d’ennuyeux, avant d’ajouter qu’il fallait mettre de l’imprévu dans sa vie. Et le problème était peut-être là, justement: il avait plus de sources d’imprévu dans sa vie que ce que la Loterie nationale serait jamais capable de proposer.


      «La question suivante, c’est de savoir si elles ont reçu des coups de marteau avant ou après leur trépas, poursuivit-il. Le légiste dit qu’il a tout de suite pensé à la seconde hypothèse, mais il ne veut rien affirmer, comme d’habitude. Pourtant, les cadavres ont été inutilement massacrés. Ce n’est pas évident de déterminer la place qu’ils prenaient au moment d’entrer dans les valises, mais si c’était une question d’espace, il aurait mieux valu découper les corps.


      — Tout à fait d’accord, intervint Lisa. La découpe, c’est pratique. S’acharner sur un cadavre à coups de marteau, ça exprime plutôt la fureur, l’agressivité. Comme si la victime devait être punie de quelque chose en particulier.»


      Trokic se leva.


      «Vous avez sans doute l’impression de ne pas pouvoir vous faire une bonne idée d’ensemble. Mais nous utilisons cette pièce pour ce genre de choses. Pour réfléchir. Je crois que c’est de cette façon que nous résoudrons cette affaire. Regardez ces deux filles. Comme elles se ressemblaient. Le point suivant sur la liste est ce que nous appelons la piste africaine. Katrine travaillait en Afrique. Des os ont disparu sur les deux victimes, ce qui indiquerait une pratique rituelle et peut-être un autre lien avec l’Afrique. Pour finir, Katrine a été emballée dans un tapis africain quand elle était sur le site d’extraction de lignite. Nous n’avons pas encore pu trouver de lien avec une personne au Danemark avec qui elle aurait eu des contacts. Nous savons qu’il y a quelques années, elle recevait des courriers anonymes. C’est tout.


      — Ah oui, s’exclama Anne-Marie. J’ai contrôlé l’alibi de ce Michael Borring, là. Le type aux os. C’est à revoir. Effectivement, il est allé dîner avec tout un tas de gens au Mellomrum. Sauf que ce n’était pas le samedi soir où Annika a disparu. C’était le vendredi. Alors quand je l’ai appelé pour savoir ce qu’il en disait, il a prétendu que le samedi il était avec sa femme. OK, je l’ai appelée et elle a confirmé. Mais je tiens quand même à dire que je n’ai pas été convaincue.»


      Trokic croisa les bras.


      «Bon. Je me disais aussi qu’il était un rien trop lisse. Continue à chercher un lien entre les victimes et lui.


      — Je m’en occupe, répondit Anne-Marie en faisant la même tête que s’il venait de lui faire un cadeau.


      — Bien.» Trokic parcourut du regard le reste de l’assistance. «Nous avons déjà envoyé un petit groupe se renseigner sur le milieu africain en ville. Sont concernées les prostituées d’une part, mais aussi toutes les personnes d’origine ouest-africaine. Ça n’a encore rien donné, mais nous sommes obligés de continuer, il y a forcément quelque chose à trouver de ce côté.


      — Et puis, ce qui me turlupine le plus… commença Jasper. Comment le meurtrier pouvait-il être aussi bien renseigné sur elles ? Est-ce qu’il a installé un dispositif lui permettant de savoir où elles allaient et quand elles revenaient ?»


      Il rencontra une rangée de visages muets.


      «Bon, réfléchissez-y», grommela-t-il.


      Un groupe assez réduit fut constitué dans l’idée d’examiner la piste africaine. Ils se séparèrent peu après et il ne resta bientôt que Jasper, Trokic et Lisa.


      «Ça va, avec le PC ? demanda Trokic à Lisa. Il me semble que tu n’es arrivée à rien… On doit l’envoyer aux collègues ?


      –Non, se défendit-elle. Nous approchons. Je prévois une avancée pour aujourd’hui.»


      Trokic poussa un soupir de soulagement.


      «Super. Je suis curieux de savoir ce que cette machine a dans le ventre. Il faudra que ce soit intéressant, après tous ces efforts. Vous êtes au courant, pour Morten Lind ?


      — Non ?» répondirent-ils en chœur.


      Trokic prit un air navré.


      «On l’a envoyé discuter avec Frederick Riise à la prison régionale. Au bout d’une demi-heure à peine, il est rentré, il est venu dans mon bureau et il n’avait vraiment pas l’air bien. Il n’avait rien pu tirer de Frederick. Rien. L’autre avait passé son temps à raconter tout un tas de trucs incompréhensibles. Lind a pris la fin de sa journée.»


      Il y eut un moment de silence, pendant lequel Jasper digérait l’information.


      «Qu’est-ce qu’on fait, alors ? Tu vas interroger toi-même notre petit copain meurtrier ?


      — Il va bien falloir.


      — Putain, je suis content de ne pas devoir m’y coller. Je me demande si je ne préfère pas les sangsues, en fin de compte. Je fais toujours des cauchemars de son visage en train de brûler. On ne peut mettre personne d’autre sur le coup ?»


      Trokic secoua la tête.


      «Nous savons tous les trois que c’est à moi qu’il veut parler.»
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      À minuit et demi, à l’issue d’un véritable siège, Lisa Kornelius put accéder au contenu de l’ordinateur d’Annika. Elle était rentrée chez elle, à quelques minutes du commissariat, avait nourri la famille et couché Mads. Elle lui avait lu une histoire de Winnie l’ourson, même si le petit garçon de six mois n’y comprenait naturellement rien–mais ça la détendait, elle. Et elle avait fini par s’installer à la table du salon, un casque sur les oreilles et The Script sur la platine, pour exclure un match de football de sa conscience déjà bien chargée.


      Jakob était allé se coucher, le silence régnait dans l’appartement. Elle était heureuse d’avoir repris le boulot et appréciait ces instants rares qui n’appartenaient qu’à elle. Le salon était plongé dans l’obscurité, les seules sources lumineuses étant l’écran de l’ordinateur, quelques bougies chauffe-plats sur la table et la faible lueur d’un réverbère dans la rue. Contrairement à la majorité de ses collègues, Lisa aimait bien cette saison. Pouvoir s’emmailloter dans des couvertures, créer une atmosphère douillette, se faire des plats hivernaux nourrissants à base de choux et de racines en tous genres, boire du sirop de baies de sureau et ressortir les bottes de leur armoire.


      «Alors, quels secrets renfermes-tu ?» murmura-t-elle à la machine, assez bas pour ne pas réveiller les deux autres membres de la famille.


      Elle ouvrit tout de suite l’explorateur Windows pour passer les fichiers en revue. Il s’agissait surtout de rapports d’études et de quelques travaux plus récents. Elle put afficher tout de suite le client de messagerie Thunderbird et consulter des mails de nature assez neutre. Organisation d’une soirée entre filles pour une amie, questions à des spécialistes et leurs réponses, quelques mails hargneux et demeurés sans réponses de la nouvelle copine d’un de ses ex. Mais aucun de son nouveau copain Andreas ni d’autres membres de la famille. Ce n’était vraisemblablement pas son adresse principale, elle devait en avoir une autre.


      Ce PC aurait pu appartenir à n’importe quelle femme, exception faite de la multitude d’applications pointues, dont une petite appelée Advanced Port Scanner. Elle fronça les sourcils. C’était une application très répandue chez les hackers. De prime abord, Lisa ne voyait aucune autre raison d’utiliser ce programme.


      «Allons, allons… murmura-t-elle en vidant sa tasse de café. Ce n’est pas joli, joli, ça…»


      Elle lança l’application mais ne put voir quelle avait été la dernière activité. Annika avait manifestement eu de quoi s’occuper dans ce domaine, même si ce n’était sans doute pas légal. Lisa s’était livrée à plusieurs reprises à ce genre de manœuvres, bien qu’exclusivement avec des victimes consentantes. Ce n’était jamais très compliqué, sans compter qu’il y avait plein d’autres façons d’avoir accès à l’ordinateur de quelqu’un d’autre et d’en prendre le contrôle.


      Il était presque deux heures quand elle trouva quelques fichiers cryptés, dans un sous-dossier d’un des répertoires système. Elle l’identifia sur-le-champ comme un élément étranger et conclut qu’Annika avait dû le dissimuler à cet endroit pour éviter que n’importe qui tombe dessus.


      «Mais je ne suis pas n’importe qui», lâcha-t-elle.


      Comme les fichiers étaient cryptés de la même manière que le reste de l’ordinateur, elle put les ouvrir sans difficulté. Ils étaient nommés en fonction de la date de modification. Elle cliqua sur le premier. C’était le journal d’un programme de surveillance. Annika avait donc observé l’activité d’un autre ordinateur. Mais lequel ? Elle contrôla l’adresse IP sur un site Internet. Quelque part à Århus, apparemment.


      Elle reconnut aussi le second fichier. La nature exacte des agissements d’Annika lui apparut alors. Pensive, elle alla dans la cuisine et s’alluma une cigarette sous la hotte aspirante. Annika avait réussi à accéder à un autre PC et y avait installé un enregistreur de frappe. Un coup en dessous de la ceinture. C’était un petit programme qui enregistrait toutes les frappes sur un clavier et qui les recensait dans un fichier journal, lequel pouvait être envoyé à l’insu du propriétaire vers un autre ordinateur ou un serveur FTP. Rien que l’idée de voir tout son univers offert aux regards d’autrui était terrifiante.


      «Tu n’es pas encore couchée ?» s’étonna Jakob. Simplement vêtu d’un boxer et l’air pas très réveillé, il la regardait depuis la porte de la chambre. Dans la cage couverte dans le coin du salon, elle entendit Fluffy, son perroquet, grincer un commentaire presque inaudible après avoir entendu la voix de Jakob.


      «Je n’arriverai pas à dormir avant d’avoir épluché ce PC.»


      Il gratta ses courts cheveux blonds, ouvrit le réfrigérateur et se servit un verre de lait. Même après six années de vie commune, plusieurs crises et un enfant, elle avait du mal à détacher son regard de lui. Il courait tous les matins et avait un meilleur équilibre que ce qu’elle pouvait espérer pour elle.


      «C’est le PC de qui ?


      — Annika Dinesen.


      — OK, good luck. Je retourne me coucher.»


      Il mit son verre dans le lave-vaisselle, vint embrasser Lisa et grommela en s’éloignant quelques mots qu’elle ne distingua pas. Elle écrasa sa cigarette et s’en retourna à l’ordinateur.


      Elle se concentra de nouveau sur les fichiers journaux du keylogger. La taille importante de certains la mettait mal à l’aise. Le plus gros dépassait les 100Mo. Elle en ouvrit un au hasard et blêmit. Le logiciel espion n’avait pas fait que relever les frappes du clavier, il s’était intéressé à toute nouvelle activité sur l’ordinateur espionné. Des captures d’écran s’intercalaient à chaque ouverture de dossier, chaque lancement d’application, chaque visite de page Web. Il y avait un fichier par jour d’observation, l’ensemble courait sur environ deux semaines.


      Lisa n’avait encore jamais vu d’enregistreur de frappe aussi perfectionné. Elle aurait en principe eu assez d’imagination pour supposer un tel résultat possible, mais elle ne l’avait jamais vu fonctionner. Elle ressentait un malaise croissant. Passer des captures d’écran en revue revenait à regarder par-dessus l’épaule de quelqu’un d’autre aux moments les plus intimes. Ça allait trop loin. Dans cette situation, la plupart des gens auraient automatiquement détourné les yeux.


      En temps normal, Lisa n’éprouvait aucune gêne à fouiner dans les ordinateurs des autres. Il s’agissait le plus souvent de gens qui l’avaient cherché, qui dissimulaient des secrets. Mais Lisa ne connaissait pas cette femme, elle ne comprenait pas ses motivations. Annika n’avait sans doute rien d’une criminelle, ça ne correspondait pas du tout à l’idée que Lisa se faisait d’elle. Pas une seule des personnes qu’ils avaient interrogées n’avait mentionné quoi que ce soit de caché ou de désagréable à son sujet. Un court instant, Lisa envisagea qu’il pût s’agir de l’œuvre d’un tiers. Quelqu’un s’était servi de l’ordinateur d’Annika pour commettre ses forfaits et dissimuler les preuves. Mais ce n’était pas réaliste. Annika, une experte en informatique, avait elle-même crypté son PC.


      Lisa espéra que personne n’installerait jamais le même genre de mouchard sur son ordinateur. Car le PC qu’Annika avait épié avait révélé rien moins que l’intégralité de la vie privée de son propriétaire.
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      Grâce aux nombreuses captures d’écran du client de messagerie, Lisa s’aperçut très vite que la personne qu’Annika avait surveillée s’appelait Gunnar Helbo. Il faudrait sans doute beaucoup de temps pour déterminer ce que ce Helbo avait de si intéressant, à en juger par la quantité impressionnante de données le concernant. Il n’y avait que cinq Gunnar Helbo à Århus, l’informa le moteur de recherche Krak, mais lequel était-ce ? Lisa sortit un sachet de chips barbecue un peu molles et le renversa sur la table. Encore une fois, elle n’avait pas assez mangé ce soir-là et la faim se faisait sentir.


      C’est cette énigme qui l’avait naguère poussée à se spécialiser dans l’informatique. C’étaient des tâches limitées, qui révélaient souvent des indices fondamentaux. Chaque fois qu’elle passait la main sur la surface lisse d’une unité centrale, elle songeait à ce que l’objet contenait de vie. Toutes ces années à la section informatique de la police avaient bien entamé son envie de se colleter à ce genre d’outils. Mais cette envie revenait finalement, elle le sentait.


      Elle disposait à présent d’une masse de connaissances incroyable sur une personne dont elle ignorait l’identité précise. Commettait-elle d’ailleurs une infraction en lisant le contenu de ces fichiers ? Mais il était trop tard pour arrêter. Elle doutait sérieusement de pouvoir refréner ce besoin désagréable de lire par-dessus l’épaule de cet inconnu. Et quoi qu’il en soit, elle devait découvrir de quoi il s’agissait pour pouvoir décider de la suite à donner aux événements.


      Gunnar aimait jouer à Oddset, regarder des matchs de football, surfer sur des sites d’information et de pornographie, déduisit-elle du premier fichier. Était-il un ancien amant qu’Annika voulait tenir à l’œil ? Voulait-elle fouiner dans sa vie ? Lisa n’avait pas le souvenir que son nom soit apparu dans leur examen de la vie d’Annika. Alors qui était-il ?


      Le second fichier lui apporta une partie de ces réponses. Le mouchard avait réalisé une capture d’écran de la boîte de réception du client de messagerie, ce qui donnait plusieurs informations orientant vers un psychiatre: un message de la Fédération danoise des psychiatres et une newsletter de Psychiatrist Today. Lisa laissa ses doigts tambouriner sur la table. Le copain d’Annika n’était-il pas psychologue ? Mais il s’appelait Andreas. Par ailleurs, les deux professions différaient sensiblement. La coïncidence était cependant curieuse: son copain et la personne espionnée travaillaient tous les deux dans le même domaine. Elle décida de s’intéresser en priorité aux captures d’écran.


      «Putain, quel bordel !» pensa-t-elle tout haut.


      Il faudrait des jours pour tout lire. Elle se rappela soudain sa découverte dans l’appartement d’Annika et ouvrit son sac à main. Elle relut encore une fois les deux articles, courts et informatifs. Un homme de quarante-deux ans s’était jeté sous le train près de Viby, le jour de Pâques. On le savait déprimé, mais la surprise avait été grande pour la famille. Plusieurs témoins l’avaient vu sauter du quai, en conséquence de quoi la volonté de l’intéressé ne faisait aucun doute. Le second article ne semblait pas non plus faire référence à quoi que ce soit de criminel. Un père de famille avait sauté du huitième étage. Il avait été seul dans un appartement verrouillé de l’intérieur. Dans ce cas aussi, cet homme avait paru très déprimé. Deux mois séparaient ces deux articles. S’agissait-il de patients de Gunnar ? Elle n’avait encore vu aucune espèce de dossiers médicaux, mais ils devaient bien être sur son ordinateur, supposa-t-elle. Elle grinça des dents. Les dossiers médicaux. Le PC d’Annika lui fournissait une entrée sur celui de Gunnar. Une porte sans doute surveillée eu égard à la protection des données personnelles, infranchissable pour presque tout le monde. Sauf pour une experte en cryptage. Ce serait un jeu d’enfant d’aller les chercher et de les copier sur le PC d’Annika. On penserait que cette dernière était responsable de la copie et Lisa pourrait effacer ses traces. Ça ne serait en revanche pas une partie de plaisir d’obtenir ces informations par les voies officielles. De plus, en auraient-ils besoin ? Il pouvait être question de vies humaines. Elle poussa un soupir et éteignit l’ordinateur. Elle devait dormir quelques heures avant la sonnerie du réveil. Puis elle devrait discuter un peu avec Andreas, le copain d’Annika.


      Après avoir passé une demi-heure allongée dans son lit, le cerveau carburant à plein régime, elle se releva et retourna au salon. Elle se laissa tomber dans le canapé et appela son ancien voisin et copain hacker Morten Birk. Il ne dormait pas, puisque chez lui la nuit avait remplacé le jour et vice versa.


      «Lisa ? En pleine nuit ? Mmm, sympa. Dis-moi ce qui t’arrive.»


      Les yeux rivés sur ses pieds dans la lumière tamisée, elle grommela une supplique qui le fit rigoler. Puis elle le mit au parfum.


      «Je ne veux pas y aller trop carrément, poursuivit-elle. Je veux juste avoir ces dossiers accessibles en cas de besoin. C’est déjà assez délicat que j’aie vu des données illégales qu’Annika a collectées. Je marche sur des œufs.»


      Morten ne répondit pas tout de suite.


      «OK, mon trésor. Écoute voir. Je vais t’envoyer un petit programme à installer. Ça masque ton adresse IP, personne ne peut savoir que tu es passée par là. Tu envoies les dossiers médicaux sur un serveur russe dont je vais te donner l’adresse. Ils y seront en sécurité, alors si tu en as besoin, tu sais où les trouver. Comme ça, tu as fait quelque chose d’illégal, mais pas d’immoral.


      — Tu es sûr que ça fonctionne ?


      — Oh oui. Ce sont ces connards du FBI qui l’ont mis au point.»


      Lisa poussa un gros soupir.


      «Alors allons-y. Je vais installer cette saloperie. Et j’irai brûler en enfer.»


      Elle l’entendit rire à l’autre bout du fil.


      «That’s my girl.»
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      Quand la porte eut lourdement claqué derrière lui, ils furent seuls. Trokic regarda le jeune homme assis et oublia un instant de respirer, de pure horreur. Le passé était toujours inscrit dans ses traits, d’une façon atroce. Il venait d’un foyer apparemment sans histoires de la banlieue chic d’Århus. Mais la vérité était tout autre. Il en était résulté une longue et épaisse brûlure qui partait d’une oreille un peu fripée, descendait sur la joue et atteignait la bouche avant de piquer brutalement vers la poitrine. Quelque part sur l’arrière de la tête, les cheveux refusaient de repousser. Le nez semblait avoir été cassé au cours de plusieurs bagarres. Les yeux étaient toujours aussi verts que quand Trokic l’avait vu verser de l’essence sur ses vêtements et y mettre le feu. À présent, c’était un adulte qu’il avait en face de lui.


      La prison d’État était un centre à très haute sécurité. Les clés avaient cédé la place aux lecteurs d’empreintes digitales et le site était entièrement surveillé par des émetteurs et détecteurs de mouvements infrarouges. C’était le centre de détention le plus perfectionné du pays, où Frederick Riise purgeait une peine pour trafic de stupéfiants. La situation aurait pu être bien pire, songea Trokic. Au moment du meurtre du petit Lukas, Frederick n’avait pas atteint la majorité pénale ; alors, au lieu d’être inculpé, il avait été confié à un centre éducatif fermé près d’Århus. Les débuts avaient été positifs. À tel point qu’il avait été transféré dans une institution ouverte au bout de deux ans. Ce qui revenait à donner à un rat une cage plus grande. Il avait passé à tabac un jeune à coups de batte de base-ball–l’envoyant en soins intensifs à l’hôpital–pour une histoire de paquet de cigarettes volé. Ces dernières années avaient suivi cette tendance.


      «Commissaire Daniel Trokic, constata Frederick avec un sourire poli. Nous nous revoyons dans des circonstances un peu plus favorables.»


      La voix était feutrée, souriante, aimable. Plus cultivée que dans le souvenir de Trokic. Était-ce seulement l’âge, ou l’éducation trouvait-elle une place chez ce type ? Frederick tendit une main, que Trokic serra en hésitant. Ils allaient jouer, un jeu auquel Trokic pouvait très bien participer.


      «On te traite bien, dans ce centre ? commença-t-il sur un ton qui se voulait neutre.


      — Oh oui. C’est super bien, ici, non ?


      — Si.


      — Presque comme des vacances.


      — Oui, presque comme des vacances, concéda sèchement Trokic.


      — Mais parlons d’abord des conditions, avant que je crache le morceau, sourit Frederick en exhibant une rangée de dents brunes et de guingois.


      — Tu sais très bien que je ne peux te fournir aucune garantie.


      — Mais vous pouvez faire quelque chose.


      — Je peux plaider en ta faveur si l’occasion se présente», mentit Trokic sans aucun scrupule. Il n’avait pas la moindre intention de contribuer un jour à ce que ce jeune homme recouvre la liberté. Que Frederick le croie témoignait à la vérité d’une intelligence exceptionnellement réduite.


      «Ou je peux le faire faire par d’autres, quand ils verront que je vous ai aidé, répondit Frederick avant de se gratter le nez.


      — Qu’est-ce que tu veux ?


      — Ça fait un an que je suis enfermé dans ce taudis.»


      Trokic faillit répliquer «il m’avait semblé t’entendre dire que c’était un centre de vacances», mais il se mordit la langue. Pas de raison de donner dans la provocation. Frederick fit un ample geste de la main.


      «Il me reste huit mois à faire. Si nous pouvions faire en sorte que je sois libéré sous peu…


      — C’est trop.» Trokic se renversa sur son siège. Ils discutaient comme si les négociations étaient réellement possibles. «Tu ne t’es pas retrouvé ici sans raison. Nous ne pouvons pas t’accorder de traitement de faveur.


      — I know, I know. Mais à présent, c’est moi qui détiens toutes ces informations si foutrement intéressantes.


      — Ça, j’en doute fortement.»


      Frederick s’assit un peu plus en avant sur son siège et son regard vert transperça le policier.


      «Vous ne voulez quand même pas que le meurtrier fasse d’autres victimes ? Que dirait-on chez vous si vous aviez pu sauver des gens ? Si ça peut vous aider, il se trouve que j’ai décidé de devenir un citoyen meilleur. Je fais des études. La psychologie, entre autres. Alors je ne suis peut-être pas aussi méchant que vous le croyez. J’ai beaucoup appris.»


      Trokic n’en crut pas un mot. Il s’efforçait de paraître détendu même s’il avait commencé à pas mal transpirer dans son sweat-shirt bleu. Le combat était rude entre la tension nerveuse, l’espoir de nouveaux renseignements et le malaise physique suscité par la proximité d’un assassin d’enfant.


      «C’est ce que tu dis, répondit-il froidement. Tu peux préciser un peu ta pensée ?


      — Vous connaissez mon histoire…


      — Oui.


      — Les hommes qui venaient à la maison.


      — Ça aussi.


      — Bien. On parle d’il y a huit ou dix ans. Plusieurs années avant… cet événement fâcheux, donc.


      — Je ne te suis pas très bien. On parle de la personne qui a tué ces filles ?»


      L’hésitation transparut un court instant sur le visage de Frederick. Il ressembla furtivement à un enfant qui ne sait pas s’il doit mentir ou dire la vérité.


      «Pas tout à fait, mais je connais quelqu’un en rapport avec les sangsues.»


      Trokic poussa un soupir exagéré et contempla ses mains, noircies pour avoir fait un peu de mécanique en cours de route.


      «Sincèrement, Frederick… C’est avec ça que tu m’as appâté jusqu’à Horsens ? J’espère que non, parce qu’on n’a vraiment pas que ça à foutre.


      — Non. Ce n’est pas tout.


      — Alors parle.


      — Un type est venu chez moi. Un photographe.


      — Il en venait beaucoup. On le sait aussi bien l’un que l’autre.»


      Le regard de Frederick se perdit, une jambe se mit à battre. Il mordit l’ongle de son pouce. Ses gestes avaient un côté très enfantin.


      «Oui, mais celui-là était particulier. Glauque. Un jour, il a demandé s’il pouvait prendre des photos de ma mère dans une baignoire pleine de sang et de sangsues. Ce n’était pas pour lui, a-t-il dit, mais pour un ami. Ma mère a refusé. C’était trop pour elle. Mais quand il a dit qu’il paierait cinq mille couronnes, elle a changé d’avis. Sans les sangsues, parce qu’elle en avait une trouille bleue. Alors la somme n’a pas été aussi importante.


      — Et ils l’ont fait ?


      — Ouais. Je l’ai regardée entrer dans une baignoire remplie d’un mélange d’eau et de sang de porc.


      — Ces photos avaient un caractère sexuel ?


      — Curieusement, non. Hormis qu’elle était nue… En cherchant au bon endroit, votre assistante geek a une chance de les trouver.»


      Trokic avait la nette sensation qu’il n’en serait rien. Si les clichés avaient été pris sur la demande de l’assassin, ils n’étaient pas destinés à être diffusés, ils étaient à usage personnel.


      «C’est imbitable ce qui peut exciter les gens, poursuivit Frederick avant d’essuyer un peu de salive au coin meurtri de sa bouche à l’aide d’un pan de sweat-shirt rouge délavé. Putain, ce monde grouille de détraqués ! Nous, on peut se contenter de plusieurs nanas en même temps. Il faudrait tous les enfermer, tous.»


      Trokic se tut le temps de digérer l’information. La mère de Frederick avait eu de longs cheveux blonds. Alors quel avait été le but ? S’entraîner ? Découvrir la formule parfaite ?


      «Ah, ça vous a plu, à ce que je vois, constata Frederick. C’est l’histoire des sangsues, c’est ça ?


      — Oui», reconnut le commissaire.


      Frederick haussa les sourcils, l’air satisfait.


      «Je m’en doutais.


      — Comment s’appelle le type qui voulait les photos ? L’utilisateur final, si tu préfères.


      — Je ne sais pas. Je n’ai rencontré que le photographe.


      — Comment s’appelait-il, lui ?


      — Eh bien, il se trouve que nous devons marchander. Vous pouvez vous en aller pour réfléchir et revenir me dire ce que vous comptez mettre en œuvre pour épargner le plus possible de victimes potentielles à Århus. Et on en reparle.»


      Trokic n’était plus en mesure de masquer le dégoût qu’il ressentait. Ses ressources en politesse avaient atteint leurs limites.


      «Je crois que tu ne devrais pas trop y compter. À ce que j’entends, nous avons terminé.


      — Ah oui ? Alors tu passeras le bonjour à ta jolie experte en informatique, la blonde aux gros seins. Tu sais ce que j’imaginerais bien lui faire ?


      — Pas intéressé», répliqua Trokic en se levant. La nausée s’insinuant, il comprenait pourquoi le brigadier Lind avait dû prendre le reste de sa journée.


      Frederick exhiba de nouveau ses dents infâmes en un large sourire, tira un briquet imaginaire de sa poche, le brandit et fit le geste de l’allumer. Puis il éclata de rire.


      «Vouuufff !


      — Tu es malade, murmura Trokic.


      — Et quand elle brûlera bien, je la sauterai.»


      Son rire résonna dans toute la pièce. Quelque chose dans ce rire provoqua la réaction de Trokic. Il contourna la table et shoota dans un des pieds de la chaise de Frederick. Celle-ci bascula avec fracas en projetant son occupant sur le sol. Il y eut un grognement surpris avant que le rire se prolonge comme s’il ne s’était rien passé.


      «Ah, vous vous énervez, hein ? Vous vous croyez très intelligent et vous pensez pouvoir me rouler, mais vous ne valez pas mieux que moi.»


      Trokic regarda autour de lui. Il n’y avait pas de caméra de surveillance. Il pensa aux réprimandes, aux poursuites, aux suspensions et aux renvois. Mais il pensait surtout à Annika Dinesen, réduite à un tas de peau et d’os sur une paillasse de l’institut médico-légal. Il ne voulait pas en voir d’autres dans cet état. Alors il avança jusqu’à Frederick et lui flanqua un bon coup de pied.


      «Donne-moi le nom de ce photographe.»


      Voyant que la question demeurait sans réponse, il donna un second coup.


      «Conrad Asbjørn», finit par gémir Frederick.


      Trokic se retint, soudain envahi par une sensation étrange. Pas parce qu’il avait cogné après avoir perdu le contrôle. Mais parce qu’il avait l’impression que ça avait été trop facile. Frederick pouvait très probablement encaisser une raclée plus musclée sans rien révéler.


      «Où est-ce que je peux le trouver ?»


      Frederick rit.


      «Amusez-vous bien.»


      Trokic shoota une dernière fois. Il se sentait un tout petit peu mieux en quittant la prison pour rentrer à Århus. Trouver une personne dont on connaissait le nom, ça ne devait quand même pas être sorcier.
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      La rumeur l’avait naturellement précédé: à peine était-il assis dans son bureau que le téléphone sonna. Il regarda l’écran, constata qu’il ne se trompait pas sur l’identité de son interlocuteur et décrocha en poussant un soupir.


      «Commissaire Daniel Trokic. Voyez-vous ça. Déjà de retour à son poste. Je t’attends. Maintenant.»


      Trokic inspira à fond et fila au bureau du directeur des services de police, sa tasse de café à la main.


      Karsten Andersen, dont le visage trahissait une lassitude peu commune, frictionnait son crâne chauve.


      «Désolé, s’excusa Trokic avant que son supérieur n’ait ouvert la bouche.


      — Maintenant écoute, gros dégonflé. Tu m’obliges à ressembler à un cliché de vieux chef aigri, ce que je n’aime pas du tout. Mais ce n’est pas dans nos habitudes de tabasser de jeunes détenus, même quand ce sont des psychopathes de premier ordre.


      — Certaines choses doivent être compensées, ce n’est pas plus compliqué que ça. Il a fait quelques déclarations très désagréables concernant la brigadière Lisa Kornelius, sur lesquelles je ne pouvais pas m’abstenir de réagir.


      — Tiens donc. Tu la dragues ?


      — Non.


      — Je te pensais trop vieux pour te laisser provoquer de la sorte, je croyais que ce genre de problème était du passé pour toi. Et que notre ami commun, ton prédécesseur, Agersund, t’avait mis les points sur les i.»


      Trokic se laissa tomber dans le fauteuil en face du directeur et essaya de prendre l’air contrit, mais il savait très bien que ses talents de comédien étaient tout relatifs. Il planta son regard sur une boîte de cigares posée sur le bureau.


      «Laisse-moi te remémorer une vieille affaire, poursuivit Andersen… Le passage à tabac d’une junkie, par tes soins. À l’époque, tu avais failli te faire virer. Tu crois que tu t’en tirerais à meilleur compte aujourd’hui ?


      — Elle était sur le point de me crever les yeux. Je lui ai collé une gifle. Il faut vraiment que je continue à argumenter là-dessus ?


      — En réalité, on se fout un peu du motif, professa Karsten Andersen. Il se trouve que nous ne pouvons pas nous entourer de gens qui ne se maîtrisent pas. Ton seuil de tolérance est bas. Pourquoi ?


      — Je n’en sais rien.


      — Si tu sens que quelque chose te tracasse, nous avons une psychologue à qui tu peux en parler.


      — Plutôt crever ! murmura Trokic, bien conscient de l’horreur dans sa voix. Et puis, on se calme, je ne l’ai pas passé à tabac, il a juste reçu deux ou trois coups de pied.»


      Son supérieur le contempla, pensif.


      «Ce n’est pas le sujet. C’est toi qui as un problème.


      — Je n’ai aucun problème.


      — J’ose l’espérer. Le procès qu’il va intenter va nous pourrir la vie, c’est la cerise sur le gâteau au moment où nous avons un assassin en liberté, ce qui est beaucoup plus important. Je ne comprends pas que tu puisses être aussi bête.


      — Je sais bien, concéda Trokic dans une tentative de se tirer de ce mauvais pas. Mais il m’a donné une information très importante.»


      Andersen allait ouvrir la bouche quand son téléphone sonna. Il décrocha et Trokic y vit l’occasion de disparaître, mais son supérieur leva une main pour lui ordonner de rester.


      «Oui, bonjour Sørensen, c’est moi. Que puis-je faire pour toi ?»


      Il y eut un silence assez long, pendant lequel le directeur se contenta de hocher la tête.


      «D’accord, c’est entendu. Merci d’avoir appelé.»


      Il raccrocha et regarda Trokic. Un léger malaise dans son regard se mêlait à une nette mauvaise humeur. À cet instant précis, il aurait sans nul doute pu revenir sur sa décision de promouvoir Daniel Trokic.


      «Tiens donc… C’était mon vieux copain de la prison régionale. On dirait que Frederick Riise a retiré sa plainte. Certaines personnes ont un bol pas croyable. Il prétend maintenant qu’il a basculé de sa chaise et que tu ne l’as pas touché. Il apparaît au contraire que vous avez eu une discussion fructueuse, au cours de laquelle tu as été aussi poli qu’aimable.


      — Alors si tout le monde est d’accord…» commença Trokic en se levant.


      Le directeur de la police ferma très fort les yeux.


      «Tu ne manques pas d’air, force est de le reconnaître. Mais on dirait que tu en seras quitte pour une petite frousse.» Il toisa Trokic. «Par ailleurs, il te passait bien le bonjour de la part de Riise, qui te souhaite un bon voyage hors de nos frontières dans l’attente de te revoir. Comprenne qui pourra. Allez, fous le camp.»


      Il lui fallut attendre d’être de retour dans son bureau pour analyser le contenu du message de Riise. À l’étranger ? Le revoir ? Il ressentit soudain un besoin impérieux de parler à Lisa Kornelius. L’une des rares personnes qui avaient pu se faire une idée assez détaillée de ce jeune criminel.


      En revanche, Frederick Riise disposait peut-être d’autres informations que Trokic n’avait plus aucune chance d’obtenir. Son téléphone sonna.


      «Il y a un type à l’accueil qui veut vous parler. Un garde champêtre. Il dit qu’il a des papiers pour vous.


      — Je vais le recevoir.»


      Deux minutes plus tard, un homme de belle taille apparut à la porte. Sa tête carrée au front sillonné de rides profondes touchait presque le chambranle. Sa lèvre inférieure pointait légèrement en avant au moment où il se présenta.


      «Svend Graulund. C’est moi qui ai servi de guide à votre assistant sur le gisement de lignite.


      — Oui, bien sûr. Merci de votre aide. J’ai apprécié de le voir revenir en un seul morceau.


      — Je vous en prie. Dans le cadre de l’enquête sur la mort d’Annika et Katrine, j’ai promis à Jasper de remettre une liste des gens susceptibles de connaître le secteur aussi bien que moi. Je crains qu’elle ne soit un peu longue.»


      Il la déposa sur le bureau de Trokic.


      «Je ne pensais pas que Jasper vous avait dit de quelle enquête il s’agissait.»


      Svend fronça ses épais sourcils et haussa les épaules.


      «Je l’ai deviné quand j’ai vu les infos. Comment va l’enquête ?


      — Comme elle peut.


      — Problème de ressources ?


      — C’est toujours plus ou moins le hic», répondit Trokic. Il n’avait pas une envie folle de faire étalage de ses problèmes de responsable devant un inconnu, qu’il soit de la maison ou non. «Merci pour la liste.


      — De rien. N’hésitez pas si je peux faire autre chose pour vous.»
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      Trokic observait le fils de Lisa, occupé à jouer avec un hochet jaune dans son transat à côté de la table. À cet instant, il était content que ce mioche ne comprenne rien de ce qui se disait près de lui. Les dîners n’allaient pas être tristes quand il grandirait. C’était l’une des rares fois où Trokic venait chez Lisa et Jakob. D’habitude, il préférait une soirée chez lui, en tête à tête avec Jakob. Ils dévoraient de gros steaks arrosés de vodka en écoutant Soundgarden avant de jouer aux échecs. Ils évoquaient leurs souvenirs communs en Croatie, où ils s’étaient connus bien avant que Daniel entre dans la police, pendant qu’il travaillait sur des projets de relogement à Zagreb et que Jakob était en mission des Nations unies à Sisak.


      Ce soir-là, pourtant, Jakob travaillait. Lisa était bloquée à la maison à cause de Mads, et il avait bien besoin d’éléments nouveaux. Elle venait de finir son exposé sur le hacking d’Annika, un exposé dont il était satisfait. Il prit le saladier de pois et s’en servit généreusement à côté de son steak. Pour sa part, Lisa avait remplacé la viande par un pâté de noix. Toujours végétarienne, constata-t-il.


      «Alors demain, je vais voir Andreas, conclut-elle. J’ai essayé de le joindre aujourd’hui, mais il était en famille à Sønderborg.


      — Super.»


      Elle joua avec le liseré d’un haut bleu clair à fleurs mauve et jaune, dénoua sa queue-de-cheval blonde et fit un petit sourire.


      «Et toi, tu es allé voir Riise, ce putain de psychopathe ? Raconte !»


      Il lui fit un compte rendu en omettant la seconde partie sur les déclarations déplaisantes et sa perte de contrôle. Lisa les resservit tous les deux en vin.


      «Je chercherai qui est Conrad Asbjørn demain. Ou plutôt où il est. Certains de mes anciens collègues auront peut-être une idée. C’est très intéressant qu’il ait fait des photos d’une femme dans une baignoire de sang sur la demande d’un tiers. En ce qui concerne Frederick, je crois qu’il est foutu. Certains s’y mettent de bonne heure. Regarde Ed Kemper, le tueur en série américain. À quatre ans, il a décapité la poupée de sa sœur ; une fois devenu adulte, il a fait la même chose avec ses victimes. Sa mère comprise. On se demande quand le mal apparaît… Si on a planté une graine malade dans le petit Ed. Ou dans Frederick Riise.


      — Je ne sais pas, répondit Trokic. J’ai un mal de chien à imaginer qu’il ait un jour pu être un bon petit garçon.


      — S’il dit la vérité, avant de passer à l’action, l’assassin a cherché à faire une répétition générale, voire plusieurs, sans qu’on n’en sache rien.


      — Je suis un peu sceptique là-dessus.


      — L’histoire des sangsues, il n’a pas pu l’apprendre par la presse, objecta Lisa.


      — Non, mais on ne sait jamais, ça a pu filtrer d’une façon ou d’une autre et il a été mis au courant. Il ment comme un arracheur de dents.


      — Réfléchis-y. À tout ce que ça implique. Ça voudrait dire que l’assassin vit dans son monde imaginaire et nourrit ses desseins depuis longtemps. Il a pu être obligé de commencer ses préparatifs il y a plusieurs années.


      — Mais la mère de Frederick Riise n’avait pas les cheveux châtains. Elle était blonde. J’en suis certain.


      — C’est aussi mon souvenir. Mais elle a pu jouer le rôle de quelqu’un d’autre. En plus, tu connais beaucoup de gens à qui demander ce genre de chose ?


      — Tu n’as peut-être pas tort.»


      Ils se turent un moment, pendant lequel il mâchonna son steak en parcourant le salon des yeux. La pièce était bourrée d’accessoires de puériculture, dont un tapis de jeu multicolore, et il y avait une pile de linge sale sur le canapé. Peu de chances qu’il ait des enfants un jour, et ce n’était pas qu’une question d’âge. L’idée lui paraissait oppressante. Intimidante. Même avec Christiane, qui d’une certaine façon avait réussi à lui laisser vivre sa vie. Ça tuerait leur relation, songea-t-il. Elle n’exprimait pas encore le besoin impérieux d’en avoir, comme Lisa l’avait fait. Mais le sujet arriverait bien un jour sur le tapis, il n’était encore qu’une bombe à retardement sous leurs pieds.


      «Je suis contente de reprendre le boulot, avoua Lisa.


      — C’est bien. J’ai entendu dire que tu avais potassé pendant ta grossesse. Ça porte ses fruits ?»


      Un petit sourire.


      «Je ne vais pas tarder à manquer de nourritures spirituelles.»


      Elle tendit un doigt vers une grosse pile de livres sur la table basse.


      «J’ai feuilleté ça pendant que Mads dormait. J’imagine que je lis alors que d’autres regarderaient la télé. Le dernier thème que j’ai abordé traite du profilage géographique. C’est vraiment intéressant, tu sais.


      — On en fait tout le temps quand on plante nos punaises sur la carte d’Århus, non ?


      — Non, c’est plus perfectionné. Il s’agit de trouver de façon précise le domicile d’un assassin à travers toutes les informations géographiques dont on dispose. C’est évidemment plus efficace dans le cas des tueurs en série ou des récidivistes.»


      Trokic réfléchit.


      «Est-ce qu’on pourrait l’exploiter dès maintenant ?»


      Elle haussa les épaules et chassa une miette de son top à fleurs.


      «Je n’en sais pas assez long sur la question. C’est super compliqué, en réalité.


      — Mais tu pourrais ?


      — D’abord, je suis occupée avec l’ordinateur d’Annika. Ensuite, nous n’avons que deux cas, ça ne fait pas lourd. Et troisièmement, il y a pas mal de vilains algorithmes mathématiques.


      — Jasper s’en dépatouillera.


      — Oui, dit Lisa en souriant. Peut-être. Il y a quand même des softs dans lesquels ces algorithmes sont enregistrés, ça rend indiscutablement la tâche plus facile. L’idée consiste à renseigner des données sur une carte topographique pour que le logiciel renvoie des zones de probabilités sur le domicile possible du meurtrier.


      — Ça fait vraiment high-tech, répondit Trokic avec un rien de mauvaise humeur. Tu es certaine que ça fonctionne ?


      — Tout à fait sûre. Le FBI s’en sert beaucoup. On l’a utilisé dans plus de cinq cents affaires, avec un taux de réussite de quatre-vingt-cinq pour cent.


      — Ah oui ?


      — Oui, car même quand un meurtrier pense faire quelque chose par hasard, il y a malgré tout une espèce de logique sur le plan géographique. Sans qu’il ait besoin d’y réfléchir. La plupart d’entre eux ne sont d’ailleurs pas très malins dans ce domaine.


      — Bon, d’accord. Merci pour le repas, en tout cas. Il vaut mieux que je m’en grille une sous la hotte aspirante ?


      — Oui. Je vais t’imiter. Malheureusement, j’ai repris peu de temps après l’arrivée du bébé. C’est une plaie. Jakob voudrait que j’arrête, autant que tu le saches. Et en plus, “ça ne se fait pas”.»


      Elle sortit un cendrier d’un placard. Ils se turent un instant pour observer la fumée de leurs cigarettes monter sous la hotte.


      «Ce n’est peut-être pas absurde, en fin de compte, concéda Trokic. Maintenant que j’y pense, il y a très, très peu de criminels qui se déplacent plus que nécessaire.


      — Non, en effet. Enmême temps, il y a une zone autour de son domicile dans laquelle il est inactif, c’est typique. On ne dévalise pas la banque du coin. On ne kidnappe personne trop près de chez soi–à moins d’être complètement idiot –, alors ce périmètre constitue une espèce de zone tampon.


      — On ne peut quand même pas trouver l’adresse exacte du meurtrier ?


      — Non, ça…


      — Alors à quoi ça va me servir ?


      — Si tu sais par exemple que le criminel roule en Toyota blanche, tu peux commencer par interroger les propriétaires de Toyota blanche dans la zone tampon. Et ça marche pour tout ce que tu veux. Le fin du fin, c’est de combiner ces éléments avec un profil psychologique qui permet de chercher des personnes précises dans un périmètre donné. En priorité.»


      Elle sourit et poursuivit:


      «Ça doit intéresser quelqu’un comme toi, qui ne parle que de budget. Mais de toute façon, on est bien avancés parce qu’il faudrait que j’utilise cette application, que je ne possède pas.


      — Tu peux la trouver ?


      — Tu peux acheter une licence, mais elle coûte la peau des fesses et les fesses avec. L’algorithme dont je t’ai parlé, qui est le plus connu, est protégé, mais je sais qu’il existe d’autres programmes, au moins aussi bons. Je dois pouvoir demander à un contact au FBI, que j’ai connu pendant mes cours aux Pays-Bas.


      — Tu sais où le trouver ?


      — Il est prof de criminologie à l’université de Dublin. Sinon, il peut rassembler les données et nous envoyer des informations.»


      Trokic écrasa sa cigarette dans le cendrier sur la cuisinière.


      «Je vois. Tu pourrais aller le voir pour le convaincre ?


      — Hé, hé… Calmos. Je planche sur le PC d’Annika et ses manœuvres de hacking. Je ne peux pas tout faire, hein. Jakob va me massacrer si je fous le camp à Dublin sans prévenir. Je ne peux quand même pas prendre Mads avec moi. Il n’est pas vieux, tu sais…


      — Mais c’est important. Tu fais juste une petite valise pour vous deux, il grimpe dans un truc que tu portes autour de la taille, là…


      — Un porte-bébé, précisa Lisa.


      — Oui, et puis à l’aéroport et zou ! Vous y êtes.


      — Non, dit Lisa en riant. Mais je vais essayer de l’appeler. Il faut espérer qu’il se souviendra de moi. Si c’est le cas, ça ne posera pas de problème. Comment ça va avec Christiane, d’ailleurs ? Si j’ai bien compris, vous êtes toujours ensemble ?»


      Il rangea ses cigarettes dans sa poche et chercha sa veste du regard.


      «Je n’ai pas envie d’en parler.


      — Je m’en doutais.


      — Tu nous trouves ce type à Dublin ?


      — Oui. Mais il faut que j’aille discuter un peu avec Andreas d’abord. Et le psychiatre.


      — Parfait. Marché conclu.»
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      Frederick Riise se sentait extrêmement satisfait. Assis sur sa paillasse, il regardait les imbéciles de Koh-Lanta mettre au point un radeau. Les filles poussaient des cris perçants en essayant de grimper sur cette embarcation ridicule. Frederick était persuadé qu’il avait appâté le commissaire. Il se rappelait leur dernière rencontre et la responsabilité de ce Daniel Trokic dans ses brûlures. C’était à cause de lui qu’il était maintenant un monstre que personne ne voulait toucher.


      Mais tout allait changer. Dans un avenir assez proche, il serait sorti. Il assassinerait d’abord ce flicard avant de quitter le pays. Ou pour être plus précis, il le brûlerait d’abord avec soin avant de le tuer. Il avait tout son temps pour prévoir dans le détail le déroulement des opérations. Il lui faudrait une grosse somme d’argent pour pouvoir partir à l’étranger et réaliser ses rêves, mais contrairement à ce que croyait la police, il n’avait pas claqué tout l’argent de la drogue en conneries, stupéfiants ou objets ruineux–comme tant d’autres avant lui.


      Il avait eu la sagesse de le dissimuler, à l’insu de tous, derrière l’horloge de sa maison d’enfance, où son grand frère vivait à présent seul. Il n’aurait qu’à aller le prendre avant de poursuivre sa route. De préférence vers les pays de l’ex-Europe de l’Est, où on ne surveillait pas tant les citoyens. Un endroit où concrétiser toutes ses envies, où les putes n’étaient pas regardantes sur le client. Au Danemark, elles n’étaient pas assez désespérées. Surtout pas les plus jolies ; celles-là étaient assez insolentes pour se moquer de lui.


      L’écran diffusait maintenant les images de nouveaux produits qu’il n’était pas encore en mesure de se procurer. Il n’avait pas raconté que des mensonges au policier. Il devait quand même respecter un peu son intelligence. Il fallait une carotte pour obtenir ce qu’il voulait. Il sentait que le commissaire ne gobait pas tout et n’importe quoi. Frederick se fichait d’impliquer des tiers. À chacun de prendre ses responsabilités. Ceux qui n’avaient pas l’intelligence de se couvrir assez ne pourraient s’en prendre qu’à eux-mêmes. À commencer par les tapettes accros aux petits garçons.


      Il aurait presque voulu être présent à l’enterrement de ce gars. Mais pour l’instant, il pouvait jouir de l’idée de ce qu’il lui ferait sous peu.
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      Andreas Meyer était grand, son regard intense, ses cheveux mi-longs et son visage plutôt mal rasé. Il suscitait une confiance immédiate dans sa tenue était décontractée: jean troué et sweat-shirt vert. Une médaille pour chien se balançait à son cou. Les clients ne se feraient sûrement pas attendre quand il aurait terminé ses études de psychologie, songea Lisa.


      Ils étaient installés dans un coin reculé et tranquille d’un bar non loin de l’université, chacun devant une tasse de café. Le décor semblait tout droit surgi d’une série américaine des années soixante-dix ; un Robert de Niro défoncé à la Taxi Driver n’aurait pas déparé à la table à côté d’eux. Au-dehors, un flot ininterrompu d’étudiants passait sous un ciel menaçant. Une bétonnière ronronnait devant un chantier de l’autre côté de la rue. Mais le bar était plutôt vide. Une serveuse blonde pianotait sur son téléphone mobile tout en jetant régulièrement des coups d’œil dans la salle. Une chaîne hi-fi diffusait Sweet Child O’Mine et il flottait un bon parfum de café fraîchement moulu.


      Lisa avait pas mal réfléchi à la façon dont elle aborderait le sujet et aux informations qu’elle ne souhaitait pas divulguer au jeune homme. Andreas Meyer n’était pas encore considéré comme blanchi et elle risquait de plus de trahir malgré elle des détails sur un assassin.


      «Je croyais que vous m’aviez posé toutes les questions que vous vouliez, commença Andreas quand il eut dénoué un foulard qu’il étendit sur sa sacoche posée sur la chaise voisine.


      — Il s’agit d’Annika et de son ordinateur. Je suis l’experte en informatique de la police, c’est moi qui me suis occupée de ces recherches.


      — Vous avez pu y accéder ?»


      Elle fit un rapide sourire.


      «Ça n’a pas été facile.


      — Oui, elle disait toujours que son ordinateur était un fort imprenable. Je n’aurais jamais eu l’idée d’aller fouiller dans ses affaires, mais c’était un sujet sensible pour elle.


      — Vous savez pourquoi elle l’avait crypté ?


      — Elle l’avait toujours avec elle, où qu’elle aille. Elle disait craindre qu’on le lui vole.


      — C’est la seule raison, d’après vous ?


      — Que pourrait-il y avoir d’autre ?»


      Lisa se mordit la lèvre, hésita une seconde avant de poursuivre:


      «Vous l’avez déjà entendue parler de hacking ?


      — Ça lui est arrivé.


      — Bon. J’ai vu qu’Annika avait espionné un autre ordinateur. De façon assez intensive, pendant deux semaines. Vous étiez au courant ?»


      La surprise paraissait authentique: un court instant, il eut l’air terrorisé. Il manipula nerveusement un anneau en argent frappé d’un motif celtique à son auriculaire.


      «Qui ?


      — Je ne le sais pas encore très bien. Il me faudra une décision de justice pour pouvoir connaître l’identité correspondant à l’adresse IP que j’ai.


      — Vous n’avez aucune idée de qui ça peut être ?»


      Lisa hésitait à le lui dire. Elle décida de le faire, pour voir sa réaction.


      «Je sais juste qu’il s’appelle Gunnar Helbo, c’est très vraisemblablement un psychiatre. Ce qui est plus grave, c’est qu’elle a pu avoir accès à des informations confidentielles sur ses patients. En principe, elle a pu lire l’intégralité de ce qui se trouvait sur son ordinateur.»


      Le visage d’Andreas Meyer avait pris la même teinte que les murs blafards autour d’eux.


      «Alors, vous savez de qui on parle ?» relança Lisa.


      Il hocha la tête, l’air choqué.


      «Bon Dieu ! C’est un de mes professeurs. Et il est psychiatre, en effet. Il donne des cours de psychopathologie aux étudiants en psychologie.


      — Prof à l’université ?


      — Oui. Il exerce en libéral près de Store Torv. Mais pourquoi elle a fait ça, nom de Dieu ?


      — C’est bien ce que j’aimerais que vous me disiez.


      — Mais je n’en ai pas la moindre idée.


      — Elle savait qui c’était ?»


      Andreas réfléchit.


      «J’ai pu le mentionner, à un moment ou à un autre. Oui, sûrement. Je crois que je me suis plaint de lui à une ou deux occasions.


      — Est-ce une personne avec qui elle a pu avoir une relation avant vous ? Ou en même temps que vous ? Désolée, je suis obligée de vous poser la question.»


      Andreas baissa les yeux.


      «Non, pas elle. Elle n’était pas comme ça. Je sais qu’elle était amoureuse de moi. J’en suis tout à fait sûr. La jalousie l’a rendue furieuse à plusieurs reprises.»


      Lisa pensa à une remarque de Trokic après sa visite chez l’amie d’Annika. Celle-ci avait été persuadée qu’Andreas en pinçait pour la voisine rousse. Le petit copain n’était peut-être pas aussi respectable qu’il en avait l’air.


      «Que savez-vous sur ce psychiatre ?


      — Il a entre quarante et quarante-cinq ans, je dirais.»


      Lisa vida sa tasse et la poussa sur le côté de leur table ronde. La serveuse haussa un sourcil, mais Lisa lui fit comprendre qu’ils n’avaient besoin de rien.


      «Quel genre de type est-ce ?»


      Les yeux d’Andreas exprimèrent une vague douleur.


      «Le genre qui rit trop fort de ses plaisanteries. J’ai parfois l’impression qu’il abusait avec le secret médical. Il passait des heures à nous décrire des cas. Je l’ai aussi vu jeter des regards équivoques à certaines filles.


      — Annika aurait-elle eu une raison flagrante de vouloir le tenir à l’œil ?»


      Andreas livrait de toute évidence un combat acharné contre lui-même, car la ride se creusa entre ses sourcils.


      «C’est peut-être une amie d’Annika qui était suivie par lui, elle aurait voulu savoir ce qu’il y avait dans son dossier ? proposa-t-il d’une voix empreinte de désespoir.


      — Rien ne l’empêchait de le lui demander. N’importe qui a le droit d’accès à son dossier médical.» Lisa réfléchit un peu, puis poursuivit: «J’ai trouvé deux coupures de journal dans son tiroir. Des articles traitant de deux hommes qui se sont suicidés, indépendamment l’un de l’autre. Le premier s’est jeté sous un train, l’autre par la fenêtre d’une tour. Ils étaient d’Århus tous les deux. Ça vous dit quelque chose ?


      — Non. Elle ne s’intéressait pas à ce domaine. À la psychologie, je veux dire. Elle disait d’ailleurs qu’elle ne croyait pas aux thérapies. Ça me dépasse. Comment a-t-elle pu… Ça me dépasse vraiment.»


      Il se tut et baissa les yeux sur la table. Lisa eut soudain l’intuition qu’il ne lui disait pas tout. Son regard était fuyant lorsqu’il releva la tête.


      «À quoi pensez-vous ? attaqua Lisa.


      — Ces derniers temps, elle était très taciturne. Et par moments, elle avait plutôt l’air effrayée. Elle allait vérifier deux fois que la porte était bien verrouillée, par exemple. Je me rappelle qu’elle m’a demandé à plusieurs reprises si j’avais vu du monde dans l’escalier. À ce moment-là, je n’y ai pas réfléchi. Je n’aime pas qu’elle ait fait ça dans mon dos. Je croyais qu’on était proches et qu’on se disait tout.


      — On ne connaît jamais l’autre à cent pour cent, le réconforta Lisa. Nous avons tous nos secrets.»


      Il baissa de nouveau les yeux.


      «Elle devait avoir ses raisons, continua Lisa. Je crois que je vous ai demandé tout ce que je voulais pour cette fois.»


      Une fois Andreas Meyer parti, elle resta un moment perdue dans ses pensées, à regarder par la fenêtre. Certains éléments ne trouvaient pas bien leur place. Il avait été bouleversé quand la discussion avait dévié sur Gunnar Helbo. Y avait-il une relation entre eux ? Ou avait-il su qu’Annika avait espionné l’ordinateur du professeur ? Il avait eu l’air jaloux. Comme si Helbo et lui avaient désiré la même femme. Ce qui ne l’avait pas empêché de dire qu’Annika ne l’aurait jamais trompé.


      Elle dégaina son portable et écouta le message laissé par un collègue de Copenhague à qui on avait confié la tâche de retrouver le photographe qui avait pris les photos de la mère de Frederick Riise dans une baignoire. Elle fit la grimace. Elle allait maintenant devoir accomplir une tâche déprimante: appeler Trokic pour lui faire savoir que l’homme qui pouvait peut-être les conduire au meurtrier se trouvait dans un petit village d’un pays en voie de développement à l’autre bout de la planète.
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      Il ouvrit le couvercle du nid où se trouvait la couvée. Ces animaux lui avaient sauvé la vie, bien des années auparavant dans le lac, il n’en doutait pas. Alors il avait toujours ces exemplaires-là. Il lui avait fallu des années pour sélectionner les plus gros spécimens de chaque portée, pour que les descendants ne cessent de croître en taille d’une génération sur l’autre. Ils semblaient pourtant avoir atteint une limite. Il caressa les parois de l’aquarium avec satisfaction.


      Deux jours plus tôt, la portée suivante était prête. C’était charmant de les voir se tortiller dans leurs cocons beiges et ronds. Il avait fini par les aimer. Leur morsure faisait penser à des nourrissons qui cherchaient instinctivement le mamelon. Il les avait souvent observés en s’étonnant que les nouveau-nés sachent ce qu’ils devaient faire sans que personne le leur ait jamais expliqué ou montré.


      Ce n’était pas facile de les faire se reproduire mais il avait eu tout le temps souhaité pour apprendre. Il leur fallait un endroit humide près de l’eau, alors il avait construit un petit barrage sur lequel elles pouvaient éclore. Il y avait à peu près trente sangsues dans chacun des vingt cocons devant lui. L’expérience lui avait montré qu’une partie mourrait juste après l’éclosion. Mais il lui en resterait suffisamment. Il frissonna en imaginant qu’il pourrait mourir de cette façon. Il était heureux de ne pas devoir regarder pendant qu’elles se nourrissaient de leur proie.


      Il shoota dans quelques canettes de bière vides sur le sol, s’assit dans le canapé et alluma la télé qui se mit à diffuser un épisode de Friends. Puis il sortit les premiers os d’une petite boîte sur la table. Ils étaient tous les deux propres, beaux, après avoir été nettoyés avec soin. Il avait percé un petit trou dans chacun. Quand les derniers arriveraient, il en ferait un bijou pour elle. Et elle l’aimerait encore plus fort. Il aurait peut-être même les moyens de les faire monter sur une chaîne en or. Ça aurait de l’allure et ce serait en outre la preuve qu’elles ne reviendraient pas.


      Mais même les petits os ne lui apportaient pas le calme. Une angoisse rôdait sans cesse sous la surface. La dernière victime était encore dans la baignoire. Il avait l’impression de ne pas réussir à se mettre au travail. La situation lui échappait. Il n’arrivait pas à se défaire de cette femme. Il voulait la garder et être le spectateur de sa propre excitation, encore et encore. Par ailleurs, il ne pouvait pas dissimuler le corps à l’endroit habituel, qui lui avait été pris. Il devait par conséquent se débarrasser du cadavre d’une façon particulièrement frustrante. Une façon dangereuse, risquée.


      Il se leva, alla s’installer devant son ordinateur et se connecta à sa messagerie instantanée. Bernard du Colorado n’était pas en ligne. Il but avec mauvaise humeur une gorgée de bière tiède. Ils s’étaient connus sur un forum pour sadomasochistes. Lui n’avait pas l’impression d’être sadique. Ça ne l’excitait pas de les mettre dans la valise. C’était la fascination du cadavre qui l’excitait. Mais il avait découvert que ces gens-là se sentaient rejetés par la société, tout comme lui. Sur ce forum très particulier, chacun avait ses problèmes, les désirs et les fantasmes étaient détaillés et créatifs. Certains étaient sans aucun doute pathologiques.


      Mais Bernard du Colorado était différent. Il faisait penser à un jeune enfant perdu dans son univers intérieur, et il avait souvent l’impression que l’autre ne faisait que formuler ce que lui pensait. L’Américain avait l’air de beaucoup apprécier ses histoires et pouvait passer des heures à poser des questions sur le moindre détail, il écoutait toujours sans préjugé. Sans rien faire devant sa webcam, sa grosse tête noire un peu penchée, souriant de loin en loin d’un détail ou penchant la tête avec tristesse quand lui-même laissait éclater sa haine. Il lui avait expliqué précisément où il en était. À deux ou trois reprises, Bernard avait fait des suggestions concernant ce qu’il pouvait faire des femmes, mais ses idées étaient vagues, sans imagination, elles n’étaient somme toute pas nécessaires.


      Il craignait toujours un peu que Bernard en sache trop. Il avait entendu parler de cas où l’interlocuteur d’un forum était en réalité un policier. Mais selon toute vraisemblance, ce type était très loin. De plus, ils ignoraient presque tout de leur identité respective en dépit de tous les détails intimes qu’ils avaient échangés. Il redoutait plutôt que Bernard le laisse tomber, dise qu’il avait dépassé les bornes et que lui-même n’avait fait que raconter des histoires à dormir debout. De son côté, il n’avait pas tout dit non plus à Bernard. Il n’avait par exemple jamais parlé du démon qu’il voyait parfois, même quand il ne dormait pas.


      Pourtant Bernard était l’une des rencontres les plus positives qu’il ait faites depuis des années. Alors il s’inquiétait toujours quand l’Américain s’absentait trop longtemps de son ordinateur, même quand il savait où l’autre était. À défaut de Bernard, il ouvrit son navigateur Internet, accéda à une page de baignoires et les examina. La dernière n’était pas parfaite. Il avait encore le temps de la changer avant la prochaine fois. Pour elle. Puis il se ressaisit. Il fallait que ce soit demain. Demain, il se rendrait sur place et sortirait la femme de la baignoire.
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      «J’ai sûrement la tête du gars qui n’en revient toujours pas, déclara le directeur des services de police Karsten Andersen en les regardant froidement à tour de rôle. Comment en êtes-vous arrivés là ?»


      Lisa jeta un coup d’œil à Trokic. Voyant que celui-ci ne paraissait pas vouloir se risquer dans cette atmosphère tendue, elle se lança:


      «Il se trouve que… il y a quelques années, quelqu’un a pris des photos d’une femme dans une baignoire pleine de sang. La mère de Frederick Riise.


      — De cette sinistre affaire de Mårslet ?»


      Lisa attacha ses cheveux.


      «C’est ça. Il devait y avoir des sangsues dans l’eau, mais elle n’a pas voulu. Nous supposons que ces photos ont été prises sur la demande de notre meurtrier.


      — Oui, et alors ?


      — Frederick Riise n’a jamais rencontré la personne qui voulait ces photos. Mais il connaissait le photographe, un certain Conrad Asbjørn.


      — On devrait pouvoir retrouver un homme dont on a le nom, objecta le directeur.


      — Oui… Au petit détail près que Conrad Asbjørn risquait des poursuites pour de tout autres photos prises il y a plusieurs années. Il n’a jamais été inquiété, puisqu’il a fui en Inde. Martin, un collègue de Copenhague, est certain qu’il trafique toujours avec ses petites photos quelque part en Inde, mais il ne pouvait pas faire grand-chose sans la collaboration des pouvoirs publics locaux.»


      Le directeur de la police extirpa quelque chose d’entre deux dents.


      «Et où se trouve-t-elle plus précisément, cette ordure ?


      — À un endroit qui s’appelle Candolim, dans l’État de Goa.»


      Leur supérieur se tortilla sur son siège.


      «Pourquoi les forces de l’ordre indiennes ne vont-elles pas le chercher, alors ?


      — Parce que les pouvoirs publics indiens refusent de le livrer sans que le Danemark n’extrade un terroriste présumé sur qui ils aimeraient bien mettre la main, répondit Trokic. Ce que nous ne faisons pas, car nous supposons que cette personne serait soumise à la torture.»


      Karsten Andersen jeta un coup d’œil en biais à Trokic.


      «Oh oui, je connais cette histoire. Tant qu’ils ne l’auront pas, ils ne lèveront pas le petit doigt pour nous. Alors que proposez-vous ?»


      Trokic s’éclaircit la voix.


      «Jasper fait un saut là-bas et fait parler ce type.


      — Tu crois vraiment qu’il y arrivera ?


      — Il fera son possible.»


      Leur supérieur se tut et se mit à se tourner les pouces, d’abord dans un sens, puis dans l’autre, tandis qu’un de ses sourcils grimpait vers le haut.


      «Dans quels délais ça peut être fait ?


      — En comptant un détour par l’ambassade pour le visa, une escale et les trajets en taxi… Il peut être rentré dans quelques jours.»


      Karsten s’humecta les lèvres et les regarda à tour de rôle.


      «C’est plein d’optimisme. Mais tu sais quoi ? Plus j’y pense, plus je me dis que tu devrais y aller, toi. Ça te ferait du bien de changer un peu d’air, et j’ai entendu dire qu’on se retrouve plus facilement en Inde. Même s’il ne s’agit que de deux ou trois jours, ça aura peut-être une influence bénéfique sur ton humeur générale, et…


      — Je ne peux pas, souffla Trokic. Pas question que j’aille en Inde.


      — Et moi, je trouve que c’est une excellente idée.


      — Mais il y a le budget pour décembre, dont vous parliez… tenta Trokic.


      — Ça ira. Demande à une secrétaire de te réserver un billet.»


      Il agita une main en direction de la porte.


      «Salut, vous deux.»


      «Ça s’est bien passé, cette réunion, non ? demanda Lisa quand ils furent dans le couloir.


      — Oh, c’est une question de point de vue… Va falloir que je rentre à la maison faire ma valise.


      — N’oublie pas ta moustiquaire et ne touche surtout pas à l’eau fraîche. Elle est bourrée de parasites à certains endroits. Nos sangsues sont tout à fait innocentes en comparaison.


      — Ne t’en fais pas, répondit un Trokic livide. Même les flaques d’eau, je ne mettrai pas le pied dedans.»
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      Lisa et Jasper ouvrirent la porte du cabinet médical et entrèrent dans une salle d’attente. Elle avait décidé de passer à l’improviste et d’inviter Jasper à se joindre à elle au cas où la situation tournerait au vinaigre. Si Gunnar Helbo avait un rôle quelconque dans cette affaire, ils devraient peut-être saisir son ordinateur avant qu’il ait le temps d’en effacer le contenu. Lisa n’avait pas l’intention de se retrouver dans le cas de figure où elle devrait gérer un homme agressif seule. D’expérience, elle savait que les gens s’énervaient facilement quand on touchait à leur PC.


      «Je te laisse parler, assura Jasper en remontant un peu la fermeture éclair de son coupe-vent bleu.


      — Ouais.»


      Une jeune femme en t-shirt rose délavé les regarda approcher d’un œil mort, sans rien dire.


      «Je crois qu’on devrait attendre la fin de la consultation en cours, chuchota Lisa. Aucune raison de donner dans le rentre-dedans. On attend qu’il sorte.»


      Lisa avait quelques points communs avec son supérieur. Trokic, qui occupait pour l’heure un bon siège dans un avion à destination de l’Inde, n’appréciait pas les médecins ni tout ce qui y ressemblait. Elle non plus. Elle était très mal à l’aise en présence d’un thérapeute et, de façon générale, elle n’y croyait pas. Ces machins sur l’enfance la laissaient assez sceptique.


      Au bout de cinq minutes, une dame blafarde d’un certain âge sortit de la salle de consultation, suivie d’un homme manifestement très sûr de lui.


      «Miranda, appela-t-il en regardant la jeune femme. C’est à…


      — Gunnar Helbo ? Nous sommes de la police, l’interrompit Lisa. Nous aimerions vous parler un instant.»


      Il les dévisagea, estomaqué. Puis sa bouche dessina un petit sourire. Lisa ne voyait pas du tout pourquoi Andreas aurait dû être jaloux de cet homme au front dégarni, avec ses yeux un peu globuleux et ses petites pattes trop courtes. Gunnar Helbo n’était vraiment pas quelqu’un d’attirant.


      «La police ? Qu’est-ce que ça veut dire ?


      — Je crois qu’il vaut mieux que nous entrions dans votre bureau.


      — Bon, si c’est important à ce point… Oui, entrez.»


      Il lança un coup d’œil d’excuse à la jeune femme et ajouta:


      «Ça ne sera pas long.»


      Ils furent invités à entrer et à s’asseoir sur deux chaises en bois si dures que Lisa soupçonna le médecin de tout faire pour dissuader ses patients de s’éterniser. Deux grandes peintures à l’huile décoraient la pièce: un coucher de soleil au-dessus d’un phare et un élan en montagne. Des toiles qui ne cadraient pas du tout avec l’âge du praticien, trouva-t-elle. Le bureau était nu à l’exception d’un dictionnaire médical, d’un bloc de notes autocollantes jaunes et d’un mug qui servait de pot à crayons. Les stores aux fenêtres étaient poussiéreux. Ils sentirent une faible odeur de tabac quand le psychiatre passa à leur niveau. Elle pensait à tout ce qu’elle avait vu sur l’ordinateur d’Annika. Adresses Internet, texte d’une présentation PowerPoint pour l’université, des messages scandaleusement grivois sur Dating et toute une série de mails à des collègues, parfois à un patient.


      «Nous savons que votre ordinateur a été espionné», annonça-t-elle quand ils eurent terminé les présentations.


      Il les regarda l’un, puis l’autre, sans comprendre.


      «De quoi parlez-vous ? Je n’ai rien remarqué d’anormal sur mon PC, j’ai un pare-feu et toutes les protections qu’il faut aujourd’hui. Protection des données informatiques, vous savez… Des dossiers personnels.


      — Ce n’est parfois pas suffisant, répondit Lisa, mal à l’aise à l’idée des copies de dossiers à présent en sécurité sur un serveur russe. Nous venons vous voir dans le cadre d’une enquête criminelle.»


      Elle lui exposa les grandes lignes de l’affaire.


      «Je ne suis concerné en rien. Et vous n’avez pas le droit de toucher à mon ordinateur. Il contient des informations confidentielles protégées par le secret médical.


      — Nous ne vous demandons pas de nous remettre les dossiers de vos patients, s’immisça Jasper avec une mauvaise humeur mal dissimulée. Nous essayons juste de savoir pourquoi une femme aujourd’hui décédée a pu s’intéresser à votre ordinateur. Si vous refusez de collaborer, je veillerai à vous compliquer considérablement les choses.»


      Il y eut un long soupir de l’autre côté du bureau.


      «D’accord, je vais vérifier si j’ai suivi l’une ou l’autre de ces filles à un moment donné. Donnez-moi leur nom complet.»


      Lisa les lui fournit, le médecin se tourna vers son grand écran et se mit à taper en gestes raides sur son clavier. Lisa se pencha pour lire en même temps, mais les caractères étaient trop petits.


      «Il n’y a rien. Désolé. J’ignore pourquoi cette Annika a fouiné dans mon PC, mais c’est elle qui a commis un crime, pas moi.»


      Lisa ménagea ses effets avant de poursuivre.


      «Pouvez-vous nous dire ce que vous avez fait les 14avril et 28août de cette année ?»


      Gunnar émit un petit rire plein de mépris.


      «Qui se souvient d’une date aussi reculée ?


      — Votre calendrier, peut-être ? Il vaudrait mieux que vous vérifiiez, on parle d’alibis pour deux meurtres.


      — Mais comment pouvez-vous imaginer que je sois impliqué ? Je ne connais pas du tout ces deux femmes. C’est complètement aberrant. Cette Annika doit me confondre avec quelqu’un d’autre.»


      Devant le silence de ses interlocuteurs, il ouvrit toutefois un tiroir de son bureau, en tira un calendrier et se mit à le parcourir.


      «14avril. Regardez. J’étais à un mariage à Copenhague, chez mon cousin. Plus de cinquante invités pourront le confirmer. Et le 28août…»


      Il tourna quelques pages.


      «Ce jour-là, je suis allé seul à un concert organisé dans le cadre de la semaine des festivités.


      — Quelqu’un pourrait le confirmer ? demanda Jasper.


      — Non. J’y suis allé et j’en suis revenu seul. Mais ça devrait suffire comme alibi pour ce soir-là ? Je veux dire… Vous supposez sans doute que ces deux femmes ont été tuées par la même personne ?


      — Peut-être», répondit Lisa.


      Lisa se sentait lasse quand ils ressortirent dans la rue.


      «Je ne comprends pas. Pourquoi a-t-elle espionné son ordinateur ?


      — Je n’en ai pas la moindre idée.


      — Alors on n’a pas avancé. J’espère de tout cœur que Trokic trouvera quelque chose d’intéressant en Inde, parce que avec Gunnar, là, on n’a pas eu de chance.»
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      Lorsqu’il atterrit à quatre heures du matin sur le petit complexe censé représenter l’aéroport international de Goa, Trokic ne savait plus très bien si c’était le jour ou la nuit. Mais il avait toujours eu du mal avec le décalage horaire, les saisons, le mobilier de jardin à ranger et à ressortir. Quoi qu’il en soit, quand il fut assailli à sa descente de l’avion par un air qui lui fit penser à un sèche-cheveux, il se sentit si moulu tout à coup qu’il ne comprit pas comment il parviendrait à obtenir une quelconque information de Conrad Asbjørn sans lui faire de mal. En supposant qu’il le retrouve.


      Il tira sa petite valise à roulettes devant le terminal, oublia complètement les conseils de son voisin dans l’avion et prit aussi bien la brochure sur les cascades que celle sur les plantations d’épices pendant qu’il laissait un petit Indien empressé le débarrasser de son bagage. Cinq mètres plus loin, quand on lui réclama près d’un taxi ce qui devait correspondre à une journée de salaire pour un autochtone, il n’eut pas la force de protester et se laissa tomber dans la première et meilleure voiture, non sans une pensée émue pour le directeur des services de police.


      Il se réveilla deux ou trois heures plus tard au milieu d’un vacarme épouvantable, lorsque ce qui devait être l’ensemble de la population avicole locale passa sous sa fenêtre ouverte. Toujours incapable de situer sa nouvelle réalité dans le temps, il gagna le balcon en titubant et examina son environnement. Un trafic dense de bus qui klaxonnaient, de scooters, de vaches et de voitures avait investi ce qui quelques heures plus tôt était encore une rue endormie et envahie d’ordures. Un petit groupe de chiens évita au tout dernier moment un gros autocar qui passait par là. Au coin de la rue, quelques jeunes hommes discutaient à grand bruit devant un cybercafé, tandis qu’une femme entre deux âges essayait, avec des gestes empressés, de balayer autour de leurs pieds. Trokic trouva tout à coup encore plus improbable l’idée de trouver Conrad Asbjørn. Et il faisait presque trop chaud pour remuer de toute façon.


      Si le chef de la police avait su que l’adresse transmise à Lisa Kornelius par le collègue de Copenhague était vieille de cinq ans, Trokic ne serait sans doute pas venu. Une autre partie du budget de la police partit en fumée quand Trokic oublia le conseil suivant et omit de négocier le prix de la course avec le chauffeur de taxi qui devait le conduire à Candolim qui, à en croire la carte, était un petit village à une dizaine de kilomètres. Un paysage composé d’arbres bas et de cultures de riz se mit à défiler sous ses yeux, tandis que le chauffeur évitait avec une belle adresse tous les obstacles qui avaient une bonne raison ou non de se trouver sur leur route.


      «C’est une vieille colonie portugaise, cria-t-il pour couvrir le vacarme de son moteur diesel. Première fois que vous venez ?»


      La conversation touristique se poursuivit.


      C’était donc dans ce pays que Christiane avait passé deux ou trois ans dans un modeste hôpital. L’idée qu’elle avait évolué aussi longtemps dans ce chaos sans rien en retirer d’autre qu’une expérience et un peu d’argent de poche forçait le respect. Elle semblait même s’y être plu: elle évoquait encore avec beaucoup de joie la période passée parmi des collègues anglais et indiens. Le chauffeur de taxi embraya gaiement sur le récit de la légende de Parashurama, qui avait envoyé sept flèches par-dessus la mer pour repousser l’élément liquide et le remplacer par de la terre ferme avec l’aide du dieu marin. Il termina sur des explications visant à montrer que l’évolution géologique de la région étayait cette légende. Trokic n’écouta que d’une oreille ; il essayait de se préparer à ce qui allait suivre.


      Ils s’arrêtèrent devant une maison rose, construite dans le style architectural qui prévalait manifestement dans ce secteur. Quelques palmiers murmuraient dans le vent, deux ou trois oiseaux rouges s’envolèrent en caquetant de la pelouse devant le bâtiment quand le policier descendit de voiture.


      «Attendez-moi ici», ordonna-t-il au chauffeur en lui glissant dans la main la première moitié de son salaire quotidien. Il alla jusqu’au portail et sonna. La taille seule de cette maison de deux étages révélait que Conrad Asbjørn n’était pas dans le besoin. Une vague nausée s’empara du policier quand il songea à l’origine des fonds qui l’avaient financée. Un court instant, il envisagea de faire le mur pour aller craquer une allumette au pied de l’édifice, mais il se contint. Les prisons indiennes ne devaient pas être très agréables.


      Il lui fallut attendre plusieurs minutes avant de constater une réaction. Un Indien affublé d’un petit chapeau noir disgracieux passa la porte et dévala le chemin vers le portail.


      «Que puis-je pour vous ? demanda-t-il sur un ton aimable.


      — Je cherche Conrad Asbjørn.


      — M. Asbjørn n’est pas là. De la part de qui dois-je lui laisser un message ?


      — Je viens du Danemark. Je cherche un photographe qui puisse m’aider avec quelques clichés.»


      L’Indien pencha la tête sur le côté et prit un air important.


      «M. Asbjørn est un photographe de mode très connu. Il est occupé.»


      Il avait l’air sincère et n’avait manifestement pas la moindre idée du genre de photos que son maître retouchait sur Photoshop.


      «Où puis-je le trouver ?


      — Il est occupé à une séance importante sur la plage. Je ne sais pas quand il rentrera. Peut-être demain.»


      À d’autres.


      «Je reviendrai», prévint Trokic.


      L’Indien haussa les épaules, s’excusa de nouveau, tourna les talons et se dirigea vers une petite annexe. Mais Trokic n’arrivait pas à s’en aller. Il devait y avoir un océan de photos sur l’ordinateur du photographe. Pouvait-il renoncer ? Rentrer au Danemark parfaitement conscient qu’il aurait pu contribuer à réduire le nombre de clichés pervers et illégaux en circulation ? Il poussa un gémissement sourd et sonna encore une fois. Quand l’Indien revint ouvrir, Trokic glissa un pied dans l’ouverture.


      «Mais enfin… s’exclama le majordome, surpris.


      — J’aimerais entrer jeter un coup d’œil.


      — J’appelle la police ! brailla le type en dégainant un énorme téléphone mobile que Trokic aurait bien imaginé dans un musée.


      — C’est moi la police. Votre maître s’est rendu coupable d’actes illégaux. Je jette juste un coup d’œil dans la maison et je n’emporte rien en repartant.»


      Il agita un billet de deux cents euros, ce qu’il espéra être une somme rondelette. L’Indien n’en eut cure.


      «Je vais perdre mon emploi, soupira-t-il, les yeux au ciel.


      — Personne ne verra que je suis venu, mentit Trokic en essayant de penser aux victimes du photographe plutôt qu’à une famille d’Indiens misérables et sans domicile fixe.


      –Je vais perdre mon emploi, répéta-t-il tandis que ses yeux s’agrandissaient. J’ai une grande famille.»


      Trokic réfléchit, soupira et tira son nouveau smartphone de sa poche. L’idée seule le rendait déjà malade. Il en ôta la carte SIM et le tendit au bonhomme.


      «Et maintenant ?»


      Ce geste sembla faire oublier au majordome toute préoccupation familiale. Il sortit la clé de la maison de sa poche et la tendit à Trokic, tandis que son autre main avançait vers le téléphone mobile.


      Une fois dans la maison silencieuse, Trokic trouva sans mal le bureau. Il était meublé d’une table en bois noir sillonné de veines claires, d’un gros fauteuil en cuir et d’une étagère de CD. Pour avoir un endroit par où commencer, il attrapa un CD après l’autre, les raya chacun avec une pièce de monnaie et les remit dans leur boîtier. Ce travail méthodique terminé, il se concentra sur l’ordinateur portable. Et examina plusieurs possibilités. Le jeter par terre n’endommagerait sans doute pas le disque dur bien protégé par des couches de plastique et une multitude de vis. L’eau n’était pas non plus une solution géniale. Il regarda autour de lui, sans rien trouver qui puisse détruire la machine. Il retira le câble d’alimentation et le coinça sous son bras. Envisagea de l’emporter. Mais qu’en faire ? Le jeter dans l’eau en espérant que personne ne l’y repêcherait ? Il alla dans la cuisine, trouva un petit couteau plat dans un tiroir et commença à ôter les vis. Quelques minutes plus tard, il avait le disque dur dans la main. Il ouvrit la porte du four à micro-ondes, y déposa le disque, régla la puissance de l’appareil au maximum et mit en marche. Dans une tentative pour permettre au majordome de conserver son emploi encore quelque temps, il remonta consciencieusement les vis et replaça l’ordinateur sur la table, en ignorant les protestations vigoureuses du four à micro-ondes.


      Un peu plus tard, le disque dur à la main, il grimpa à l’arrière du taxi qui l’avait attendu. Le chauffeur était plongé dans un journal. Apparemment indifférent à ce que cette situation avait d’insolite, il se contenta de demander:


      «Où ?


      — À la plage. Il faut que je trouve un homme.


      — Il y a plein de monde à la plage. Un bon ou un mauvais homme ?


      — Sans aucun doute un mauvais.


      — Alors je sais où nous pouvons essayer.


      — Parfait. Et j’ai un cadeau pour lui.»
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      Lisa enrageait de n’être ni dans l’État de Goa ni à Dublin. Elle connaissait un peu la capitale irlandaise, l’un des endroits qu’elle préférait. Pourtant, elle évitait autant que possible les trajets en avion ; les voyages la fatiguaient et elle était déjà épuisée.


      Sean Murphy répondit la troisième fois qu’elle l’appela. Tout d’abord, il avait accès à un logiciel de profilage géographique, c’était l’intérêt premier. Mais il avait aussi évoqué un CD contenant l’essentiel des ressources pédagogiques de l’université. Des milliers de pages. Lisa était gourmande, elle le voulait aussi. Elle se rappelait très bien l’apparence physique de son interlocuteur. Presque deux mètres, il devait se pencher en avant pour passer sous chaque porte. Des cheveux noirs mi-longs et bouclés, de petites lunettes et une barbiche, qui le faisaient ressembler davantage à un universitaire qu’à un policier.


      «Tu as déjà repris, constata-t-il quand elle se fut présentée au téléphone. Tu ne viens pas d’avoir un enfant ?


      — Si, dit-elle en souriant. Il y a six mois. Et toi ?


      — Bientôt. Ma femme est enceinte.


      — Félicitations !


      — Merci, mais j’imagine que ce n’est pas pour ça que tu m’appelles.


      — Pas tout à fait, non. Je recherche un certain outil de profilage géographique.


      — Non seulement je ne peux pas t’en faire une copie, mais ce serait aussi un trop gros boulot d’entrer toutes vos données dans notre programme à nous. En plus, je n’aurais pas le temps puisque je reprends les cours le mois prochain. Je dois quand même pouvoir t’aider d’une autre façon.


      — À savoir ?


      — Je connais le type qui a développé ce programme. Je peux lui demander de t’envoyer une démo que tu pourras utiliser pour cette enquête. Et vous achèterez une licence si vous estimez que ça en vaut la peine. Comme ça, personne n’est grugé.


      — Ce serait génial. Merci beaucoup de te donner tout ce mal.


      — Ce n’est pas grand-chose. On doit essayer de s’entraider. Si ma mémoire est bonne, votre section informatique à Copenhague nous a filé un sacré coup de main dans d’assez grosses affaires de pédophilie. Et ton nom apparaissait plusieurs fois.


      — Oui, c’est possible. Je travaillais dans ce service il y a quelques années.


      — Je me rappelle que tu m’en avais parlé. Comment est-ce, d’ailleurs, le Danemark ? Ça ne doit pas être très gros, Århus... Environ trois cent mille habitants, as-tu écrit. Ça ne doit pas décoiffer des masses, si ?


      — On a des meurtres, bien sûr, mais en général, on n’a des affaires vraiment infâmes dans lesquelles on ne connaît pas l’assassin que tous les un ou deux ans. Dans la plupart des cas, il s’agit de viols aggravés ayant entraîné la mort de la victime. Des coups et blessures gratinés, un mari qui tue sa femme et les sempiternels crimes passionnels. On n’a pas beaucoup de tueurs en série.


      — Vous avez le truc pour les choper la première fois.


      — Pas toujours, mais c’est plus difficile de se cacher au Danemark. Tout le monde est immatriculé, on ne peut pas changer d’identité comme ça ou partir dans l’État voisin. Alors oui… en général, ils ne font pas de trop gros dégâts. Mais nous avons quand même eu certains criminels qui ont commis plusieurs meurtres ou de nombreux viols.»


      Il se tut un moment.


      «Ce que je voudrais savoir, c’est comment une jolie fille comme toi peut vouloir bosser sur ce qu’on fait de pire ou presque… On dirait que tu veux te spécialiser en profilage psychologique. À la Behavioral Science Unit de Quantico, les gens tombent comme des mouches. Ils quittent le navire, se font des ulcères maous ou dépérissent. J’ai du mal à comprendre ce qu’une jeune maman vient faire dans ce tableau.


      — J’en ai bien conscience. Mais comme tu le disais, il y a quelques années je travaillais pour la section informatique de la police. Nous étions une poignée à traquer les pédophiles sur Internet.


      — C’est ce groupe qui a dû nous aider.


      — Oui, c’est ça. Nous passions nos journées à examiner des photos pour découvrir où les agressions avaient lieu. Ce n’est pas très agréable de regarder ce genre de clichés. Ça m’a complètement démolie, c’est l’une des raisons pour lesquelles je me suis retrouvée à Århus.


      — Mais comment en étais-tu arrivée à faire ça ?


      — Je m’y connais en informatique, j’en savais un bout sur les méthodes de cryptage et autres, celles que les pédophiles utilisent pour effacer leurs traces. Alors de fil en aiguille… Au début, je me contentais de retenir ma respiration et de faire ce qu’on me demandait, mais ça a fini par me rendre malade.


      — Ça peut se comprendre.


      — Alors en fin de compte, l’essentiel des éléments que nous avons concerne des adultes, ça facilite un peu les choses. Ça te paraîtra peut-être cynique, mais je préfère des photos d’adultes qui ont été assassinés plutôt que d’enfants victimes d’agressions sexuelles.»


      Il marqua une pause.


      «Tu as sûrement raison. J’espère aussi que tu pourras utiliser le soft dans ton enquête.


      — C’est l’une des plus importantes qu’on ait eues ces dernières années et il s’agit peut-être d’un tueur en série. C’est un retour sur les chapeaux de roues après mon congé mat.»


      Elle l’entendit sourire à l’autre bout du fil.


      «Une vraie fliquette, hein ? Quel genre d’enquête est-ce ?


      — On a découvert deux cadavres de femmes. Dans des valises sous un tas de pierres. Elles n’ont pas été tuées en même temps, alors il y avait un quasi-squelette et un un-peu-moins-squelette.


      — Des valises ? Intéressant. On en a aussi, de temps en temps. C’est un cauchemar de faire entrer un corps là-dedans. Comment ont-elles été assassinées ?


      — On n’en est pas encore sûrs. Elles avaient reçu un nombre incroyable de coups de marteau.


      — Ça aussi, j’ai déjà vu.


      — Oui, ce n’est pas rare… Mais la femme à qui il restait quelques morceaux de peau était couverte de morsures de sangsues.


      — Sans blague ?


      — Oui, c’est dément, hein ? Ça doit être la première fois de l’histoire que ça arrive.


      — Oui, là, je suis battu… Bon Dieu. Écoute. Je vais t’envoyer une clé USB avec les ressources pédagogiques et je vais faire en sorte que tu aies une démo ce soir ou demain matin. Je les contacte et tu pourras la télécharger sur leur serveur.


      — Tu es un amour. Merci beaucoup pour ton aide.


      — Content de pouvoir aider.»
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      Le chauffeur de taxi s’arrêta sur le bord de la nationale, derrière un rickshaw. Il tendit un doigt vers une rangée de bâtiments abritant bars, restaurants et boîtes de nuit.


      «Essayez là-bas, conseilla-t-il. Beaucoup de gens mauvais. J’attends.»


      Trokic bondit du taxi et fut assailli par la puanteur puissante d’une bouse de vache en bordure de chaussée. La responsable était un peu plus loin, une bête blanche et efflanquée qui agitait mollement la queue. Le t-shirt de Trokic était trempé de sueur, la poussière dans l’air environnant se collait à son corps. Il se trouvait dans le secteur envahi par les hippies dans les années soixante-dix, où ils avaient laissé une culture underground. Mais la marijuana et les guitares avaient manifestement cédé la place à l’ecstasy, aux néons et à la techno, car la majeure partie des jeunes autour de lui avaient l’air sous influence. Une poignée de chiens lui emboîta le pas. Ils ne ressemblaient en rien aux bêtes errantes enragées et couvertes de puces qu’on lui avait déconseillé de caresser. Celles-là, qui avaient l’air exceptionnellement bien nourries, vivaient sans aucun doute des déchets des restaurants. Quelques enfants lui réclamèrent une pièce, il leur donna le double de ce qu’ils demandaient. Même si les budgets des déplacements avaient été réduits, il ne doutait pas que le chef de la police accorderait une rallonge.


      Il regarda sa montre. Encore cinq heures avant de devoir retourner à l’aéroport. Il entra dans le premier bar. Le plafond était haut. Il vit un comptoir en planches, des tabourets couverts de cuir jaune et une série de tables en même bois dense que le mobilier du bureau du photographe.


      «Je cherche Conrad Asbjørn», lança-t-il au gars blafard derrière le comptoir. Mais celui-ci se contenta de hausser les épaules sans cesser d’essuyer le verre qui l’occupait.


      «C’est un Danois, ajouta Trokic en espérant que cette précision simplifierait les choses.


      — Essayez à côté. C’est plein de Scandinaves», répondit le barman avec un fort accent écossais.


      Dans le bouge voisin, on connaissait Conrad. Un Norvégien assez beurré pour menacer de dégringoler de son tabouret à tout instant apporta quelques explications au policier.


      «Oh, Conrad, my friend. Il était là hier. Il me semble qu’il devait retrouver des amis dans un bar sur la plage, l’Anjuna Sun.»


      Conrad Asbjørn n’était pas le meilleur ambassadeur qui soit pour promouvoir son pays d’origine. Assis en compagnie de deux Britanniques à une table bancale, il trinquait à coups de grande bière brune. Il était rouge comme une écrevisse, et Trokic évalua son poids à cent cinquante kilos bien tassés. Sa vieille chemise couleur sable, ornée de grandes taches de transpiration dans le dos, soulignait chaque bourrelet. Son visage était bouffi. Trokic avança près de la table au moment où Conrad vidait son verre, rotait et déclarait:


      «Santé, farniente et desserre un peu les fesses, il n’y a vraiment rien qui presse.»


      Trokic s’épongea le front. Il était trempé.


      «Conrad Asbjørn ?


      — Qui êtes-vous ?


      — Je m’appelle Daniel Trokic, commissaire dans la police du Jutland oriental. Je veux vous poser quelques questions sur une série de photos que vous avez prises il y a pas mal d’années.»


      Conrad ricana.


      «Hors de question. Je passe un bon moment avec des amis. J’ai pris un million de photos pour un millier de clients. Je ne me souviens de rien.»


      Trokic passa à l’anglais pour accentuer la pression sur Conrad, qui n’avait peut-être pas donné trop de détails sur le reste de sa vie à ses compagnons de bistro.


      «The Danish police are looking for you in connection with some rather nasty pictures. I would appreciate a little cooperation or do I need to remind you specifically about the nature of these photographs[5] ?»


      Les deux Anglais dévisagèrent leur acolyte avec effroi. L’un d’entre eux repoussa sa chaise.


      «Euh, on a un rendez-vous. À plus tard, Conrad !»


      Il passa la porte en un temps record, l’autre sur les talons. Trokic en profita pour s’asseoir en face du photographe.


      «Pauvre con, toussa Conrad.


      — Ah oui, dit Trokic en souriant. Mais venons-en aux faits. Il s’agit d’une séance au cours de laquelle vous avez fait des photos d’une femme dans une baignoire. Il devait y avoir des sangsues dans l’eau, ce qu’a refusé le modèle, ou Dieu sait comment il faut la qualifier. J’ai besoin de renseignements sur le client.»


      La jolie teinte rubiconde disparut du visage de Conrad tandis qu’une terreur noire envahissait ses yeux.


      «Non. Je n’ai jamais entendu parler de ça.


      — Je suis persuadé du contraire, répondit Trokic sur un ton beaucoup plus patient qu’il n’était en réalité. Le fils du modèle, un certain Frederick, nous a expliqué que vous aviez pris des photos. En revanche, il n’a malheureusement pas pu nous préciser pour qui vous les aviez prises. C’est ça que j’attends que vous me disiez.


      — Et après ? Pour me faire massacrer par ce taré ? Si vous avez pu me retrouver, il le pourra aussi.


      — Je ne vois pas où est le problème, répliqua Trokic avec dégoût. Je veux un nom, rien d’autre.


      — La discrétion est une vertu dans mon secteur. C’est pour ça qu’on me rémunère. Vous croyez qu’on me paierait pour ce genre de clichés maintenant que tout le monde peut en prendre avec un appareil numérique ? Non, il se trouve que j’ai des relations. Je suis expert en traitement de l’image, en conséquence de quoi les images ne peuvent pas être tracées. Je peux changer la couleur des cheveux, enlever les prises électriques des murs et ôter tous les petits détails qui trahissent un pédophile. Si je balance un seul client, la rumeur se répandra dans mon domaine et je serai foutu.»


      Une goutte de sueur coula sur la joue de Conrad. En une fraction de seconde, ce fut comme si ce gros corps se remplissait d’énergie. Il se leva d’un bond en faisant basculer son siège, saisit le rebord de la table et le souleva brutalement, la renversant vers Trokic. Celui-ci partit à la renverse sur sa chaise et ressentit une vive douleur au flanc quand il atteignit le sol. La table, trois verres à moitié pleins et un cendrier l’assaillirent. Une puanteur âcre lui attaqua les narines.


      «What the fuck !» cria le barman indien, sans parvenir à refermer la bouche.


      Trokic plongea la main dans sa serviette et en tira le disque dur, sans tenter de se relever.


      «Et ça, ça ne vous intéresse pas ?» cria-t-il à Conrad qui paraissait prêt à prendre la poudre d’escampette.


      L’intéressé pila et ouvrit de grands yeux.


      «Qu’est-ce que c’est ?


      — Le disque dur de votre ordinateur portable.


      — Non.


      — Si. Alors donnez-moi ce putain de nom. Ou je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous pourrir encore un peu la vie.»


      Une expression geignarde était apparue sur les traits de Conrad.


      «Il s’appelait Gunnar. Ce goret pervers s’appelait Gunnar Helbo. Il était psychiatre à Århus.»

    

  


  
    
      37


      Dès le moment où il arriva à la cave, son gros frappe-devant à la main, il sentit qu’il y avait un problème. La puanteur devait être épouvantable. Il aurait dû l’emporter à la mine de lignite ou à un autre endroit reculé, comme les autres, pendant qu’elles traversaient la première phase. Celle pendant laquelle elles rapetissaient assez pour entrer dans la valise. Une étape qu’il fallait oublier puisque la mine de lignite n’était plus une alternative et qu’il ne connaissait pas d’autre endroit approprié. Il avait hésité assez longtemps. Il descendit la dernière marche et ouvrit la porte de la pièce contenant la baignoire. Il ressentit un coup au cœur en constatant que le visage était tourné dans l’autre direction. Qui avait fait ça ? Lui, la dernière fois qu’il était descendu ? Les fois où il…


      Il approcha et la contempla. Sa respiration ridait la surface rouge et elle avait un peu de couleur aux joues. D’une façon ou d’une autre, elle leur avait survécu. Les plaies avaient dû se refermer et son corps avait commencé à produire un sang nouveau. Pendant qu’elle était dans un coma léger. Il frissonna à l’idée qu’elle ait pu être consciente quand il était venu la voir.


      Il blêmit en comprenant ce qu’il devait faire. La faire passer indirectement de vie à trépas, c’était une chose ; ce qui l’attendait en était une autre. Il sentit la nausée monter. Mais la nouvelle valise était déjà prête. Le cœur battant, il brandit le frappe-devant et l’abattit de toutes ses forces vers la tête dans la baignoire. Une fraction de seconde avant que l’outil n’atteigne son crâne, elle ouvrit les yeux. Tout grand. Et elle cria:


      «Non !»


      Le choc éprouvé lui fit atteindre la mâchoire. Un craquement retentit quand l’os céda sous le métal. Comment pouvait-elle être encore en vie ? Pourquoi les sangsues n’avaient-elles pas fonctionné ? se demanda-t-il encore une fois. Une terreur sans bornes le submergea. Tout allait de travers. Ce n’était pas ainsi que les choses devaient se passer. L’idée qu’elle avait été vivante pendant qu’il jouissait de cette vision suscita nausée et haine. Le corps dans la baignoire se tordit et hurla par sa bouche détruite. Il crut entendre «au secours» et «Siiiine».


      Signe.


      Il ne voulait pas se rappeler son prénom. Et il y avait beaucoup trop de sang. Il fallait que ce soit propre et facile. La sueur ruisselait de son front lorsqu’il leva de nouveau son arme et frappa. Cette fois, il fit mouche. Le calme retomba.
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      Jasper alla chercher Trokic à l’arrêt de la navette pour l’aéroport et lui colla dans la main le café qu’il venait d’acheter au 7-Eleven de la gare. Trokic avait l’impression de ressembler à un objet qu’on aurait traîné d’un bout à l’autre de l’Inde. Ils observèrent la foule qui franchissait à vive allure l’entrée principale, dans les deux sens. Ils étaient au carrefour principal de la ville, à l’extrémité de la rue piétonne qui rejoignait la cathédrale. Un flot de gens, de taxis, de voitures et de bus jaunes. Jasper était d’une humeur de rêve.


      «C’est vraiment super que tu aies pu savoir que le psychiatre était à l’origine de ces photos ! En l’état actuel des choses, je ne vois pas d’autre possibilité: c’est lui qui a assassiné nos deux victimes. D’une façon ou d’une autre, ça l’excite de les voir dans le sang. Ça correspond au mode opératoire du meurtrier, et le fait qu’Annika ait espionné son PC constitue un lien direct avec elle. Elle a pu découvrir qu’il la surveillait, alors elle a piraté son ordinateur pour savoir pourquoi. Il a dû s’entraîner avant de parvenir à la configuration idéale pour prendre ces photos. Bon sang, il y a de ces malades… Et un psychiatre, par-dessus le marché. Aberrant.»


      Trokic hocha la tête en bâillant. Le voyage l’avait épuisé. Il avait un mal fou à organiser ses idées et presque autant à suivre le raisonnement de son collègue.


      «Et tout l’aspect africain ?»


      Jasper fit un large geste des bras.


      «Il est peut-être fasciné par l’Afrique. Ou il y est allé. Ou bien il a juste essayé de brouiller les pistes en s’inspirant du boulot de Katrine. Ça, ce serait rusé.


      — Ce sera intéressant d’avoir sa version quand on le chopera. J’aimerais beaucoup voir son petit élevage de sangsues, d’ailleurs.


      — Le hic… commença Jasper sur un ton d’excuse, c’est qu’on n’a trouvé ni sangsues ni psychiatre. Il s’est évaporé. Le mandat de perquisition a été très facile à obtenir, mais il n’a servi à rien. Nous sommes allés à son bureau, chez lui, chez tous ses collègues et j’en passe. Il a peut-être été prévenu par Conrad Asbjørn avant que tu puisses nous joindre, puisque tu avais refilé ton smartphone. Et il a disparu.»


      L’accusation fit rire Trokic.


      «Ça n’a représenté qu’un retard de cinq minutes, tout au plus, pour que vous soyez au courant. J’ai appelé dès que j’ai trouvé un autre téléphone. On continue à chercher. Il faut qu’on le trouve.


      — On lance un avis de recherche dans la presse ?


      — Si Conrad a juste donné son nom pour se venger de lui, on risque de provoquer une jolie réaction de panique chez ses patients quand ils se mettront à croire que leur médecin est un tueur en série. Alors on le traque sans impliquer la presse pour le moment.»


      Trokic pensa aux occasions auxquelles ils avaient retenu quelqu’un de façon illégitime pendant plusieurs jours, voire plusieurs semaines. Des personnes profondément secouées, à qui la famille ou les amis avaient parfois tourné le dos. Mais c’était inévitable. En outre, si les soupçons étaient forts, il valait mieux se tromper une fois de trop qu’une fois de moins et avoir un meurtrier dans la nature. Alors ils se verraient contraints de mettre Gunnar en détention quand ils le retrouveraient. En revanche, il pensait pouvoir attendre encore un peu avant d’inviter la presse à la battue.


      «Et pourquoi aurait-il fait ça ?


      — C’est bien ce qu’on va devoir découvrir, répondit Jasper. Une obsession des femmes qui ont les cheveux exactement de la même couleur.


      — Le “pourquoi” n’a peut-être pas tant d’importance, en fin de compte. Ce n’est pas ici qu’on a vu Annika pour la dernière fois ?


      — Si, tout près d’ici. Et le mobile de Katrine a cessé d’émettre près du port. Il l’a sûrement balancé à la flotte.


      — En plus, les deux victimes habitaient à moins d’un kilomètre du cabinet du psychiatre, ajouta Trokic en soufflant sur le café trop chaud.


      — Lisa pourra peut-être confirmer nos théories avec son outil géographique.»


      Trokic se frotta les yeux dans l’espoir de dissiper sa lassitude.


      «Je vais essayer de la mettre sur le coup, en tout cas. En attendant, on peut tenter de voir si on arrive à reconstituer sa technique. Qu’est-ce qu’on a d’autre qui puisse nous conduire jusqu’à lui ? Il y avait des empreintes de pas et des cheveux sur le tapis. On a des résultats là-dessus ?


      — Non, soupira Jasper. On n’a pas trouvé chez lui de chaussures qui correspondent, mais on a un profil ADN sur le tapis, espérons qu’il correspondra à celui de ce type quand on le retrouvera.


      — Ce que je ne comprends toujours pas, c’est comment on se débrouille pour kidnapper ces filles en pleine rue du centre-ville, grommela Trokic.


      — Ce n’est pas très compliqué. Une fraction de seconde, et hop ! Elles sont dans le véhicule. Ou il a pu les amadouer.»


      Ils continuaient d’observer la foule. Trokic vida son gobelet en carton et le jeta dans la poubelle la plus proche.


      «Aucune d’entre elles n’était naïve ou particulièrement facile à amadouer», objecta-t-il. Il attrapa une cigarette et l’alluma. «Qu’est-ce qui pousserait une nénette à suivre quelqu’un ?


      — Pas facile à dire. On peut faire croire qu’on s’est blessé ? Le genre Ted Bundy, le bras dans un plâtre factice, on lâche une pile de livres et on demande à la fille d’aider à les ramasser et à les ranger dans la voiture.»


      Jasper remonta la fermeture de son blouson et frissonna dans le froid. Un homme livide vêtu de chaussures trouées et d’une veste beaucoup trop légère pour la saison proposait en mouvements raides un magazine de sans-abri aux passants. Très peu le remarquaient.


      «Quels endroits de la ville sont assez déserts tard le soir ? voulut savoir Jasper.


      — Le Jardin botanique, les autres parcs, le secteur de l’université, le port, les parkings.»


      À cet instant, le téléphone de Jasper sonna. Il reconnut le numéro de Police secours.


      «Oui ?»


      La voix était neutre, comme de coutume. On aurait eu du mal à l’accuser de vouloir faire monter la pression.


      «Une école maternelle a trouvé un sac de vêtements dans la terre, en forêt. À Risskov, pour être plus précis. Je me suis dit que ça vous intéresserait.»


      Jasper ressentit comme un coup au cœur.


      «Il y aurait un lien avec notre enquête ?


      — Je crois. Quelques vêtements de femme tachés de sang. Ils vous attendent là-bas.»
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      L’horreur se peignait sur les visages des deux instituteurs qui surveillaient leur découverte dans les bois. La douce lumière automnale tombant entre les feuilles faisait remonter par vagues des parfums de terre. Ils se trouvaient dans un coin peu fréquenté de Risskov, à l’écart des sentiers, où la végétation était plus anarchique. L’endroit était assez clair–pas comme les forêts sombres et souvent désertes de l’autre côté de la ville, où ils avaient découvert quelques années plus tôt le cadavre d’une femme qui avait eu la gorge tranchée. Une enquête qui avait failli coûter la vie de Trokic et de son meilleur ami. Ces événements paraissaient déjà remonter à une éternité.


      D’autres enseignants avaient dû se charger d’éloigner les enfants de la scène de crime. Il restait donc ces deux personnes assez agitées–un homme et une femme d’environ trente ans, avec chacun un sac à dos posé par terre à ses pieds.


      «Dieu soit loué, voilà quelqu’un ! s’écria la femme d’une voix perçante avec un geste théâtral des deux bras. Vous en avez mis, du temps ! Ce n’était pas drôle de rester ici !


      — Oui, j’imagine, répondit Jasper. Mais n’oubliez pas que le centre-ville est à dix minutes en voiture d’ici.


      — Et si l’assassin était revenu ? s’excita encore un peu la femme. Qu’aurions-nous fait ? Et les enfants étaient dans tous leurs états.


      — Bon, bon», s’agaça Trokic. Aucun enfant n’avait été blessé, et ils étaient dans une forêt assez fréquentée de quatre-vingts hectares. Il se présenta, ignorant les reproches des instituteurs.


      Il jeta un coup d’œil autour de lui et poussa un soupir. L’endroit avait été pas mal piétiné. Les plantes étaient abîmées, au moins cinq modèles de chaussures avaient marqué la terre meuble. Quelqu’un avait abandonné une brique de lait à un mètre de là et un chewing-gum aplati ornait le sol à ses pieds.


      Mais en effet, il vit un sac à moitié déterré, dont pointaient des pans de vêtements. Une robe claire à fleurs et un chemisier vert à volants. Tous deux étaient maculés de gigantesques taches brunes. Du sang, sans le moindre doute. Trokic le savait, c’était celui des victimes. Il avait passé un temps fou à examiner les dessins et les photos des vêtements qu’elles avaient portés. Il les avait à présent devant lui.


      «Quelques questions, rien de plus, commença Jasper avec une certaine mauvaise humeur devant les dégâts occasionnés. Et vous pourrez rentrer chez vous. Tout d’abord, comment avez-vous trouvé ces vêtements ?»


      Ce fut la femme qui parla. Comme si elle pouvait deviner leurs pensées, sa voix prit une nuance légèrement défensive.


      «Nous travaillons à la maternelle Pegasus, nous venons souvent par ici avec les enfants pour leur parler de plantes et d’insectes. C’est ce que nous avons fait aujourd’hui. Nous nous apprêtions à déjeuner quand Matthias est allé… bon, faire pipi entre les arbres. Il a vu un morceau du sac et curieux comme il est, il s’est mis à tirer dessus.»


      Trokic observait les effets personnels. Pendant une fraction de seconde, les victimes furent de nouveau vivantes. Gunnar Helbo l’avait-il ressenti aussi ? Mais pourquoi n’avait-il pas gardé les vêtements ? Qu’est-ce qui l’en empêchait ? Il vivait seul, apparemment.


      «C’est très fréquenté, par ici ? voulut savoir Jasper.


      — À l’écart du sentier, pas tellement. Sur ce sentier-là non plus. Àquelques centaines de mètres dans l’autre direction, ça grouille de VTT et de gens qui promènent leur chien. Voilà pourquoi nous aimons venir à cet endroit précis. Personne ne nous dérange et nous ne dérangeons personne. Les gens ont un seuil de tolérance très bas concernant les enfants, alors nous ne voulons pas que la commune nous transmette les plaintes des promeneurs.


      — OK, répondit Trokic. La zone a été copieusement piétinée. Nous aurions dû prendre des empreintes de chaussures et les comparer avec celles qui sont ici.»


      La femme haussa les épaules.


      «On peut y aller, maintenant ?»


      Une fois les deux instituteurs libérés, les TIC arrivèrent et prirent le relais sur les lieux. Jasper et Trokic filèrent à la voiture. Le vent qui avait soufflé ces derniers jours s’était calmé, mais certains grands et vieux arbres émettaient des grincements inquiétants.


      «C’est sacré pour lui, murmura Jasper, plus pour lui-même. Pas forcément le lieu, mais les vêtements. C’est comme s’il les avait cachés pour pouvoir y revenir. Je me suis d’abord demandé pourquoi il n’était pas allé les cacher dans l’un des grands bois du sud, mais ici, on est plus près de la ville, l’accès est plus facile. Je me disais qu’il n’habite peut-être pas très loin.


      «Tout à fait d’accord.»


      Ils s’installèrent dans la Civic de Trokic, qui manœuvra sur le parking et mit le cap sur le commissariat. Les ombres tourmentées des arbres tombaient sur la chaussée vide.


      «Il veut revivre le meurtre, poursuivit Jasper en basculant son siège en arrière. Se livrer à Dieu sait quoi avec les vêtements.


      — Ce n’est pas le genre de choses sur lesquelles on s’appesantit.


      — Mais si c’est bien Gunnar Helbo le meurtrier et s’il vient ici pour… bon, faire ce qu’il veut faire, on n’a qu’à l’attendre, suggéra Jasper. On pourrait mettre en place une surveillance.


      — On ne peut pas faire circuler des agents ici, il le sentira de loin. À l’heure qu’il est, il sait sûrement qu’on est à ses trousses. Des tas de policiers ont grouillé autour de son cabinet et de son domicile, entre autres.


      — Et pourquoi pas une femme ?


      — Dis-moi, Jasper, tu voudrais te servir d’une de nos collègues comme appât ?


      — Non.


      — De toute façon, à part pendant quelques heures par jour, on voit que dalle dans ce coin en cette saison.


      — Du matériel infrarouge, alors. On n’en a pas un peu ?


      — Aucune idée, soupira Trokic. On en parlera en arrivant. Il faudrait deux équipes de trois personnes, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, pour couvrir la zone. On ne peut pas se le permettre. Et encore une fois, je crois qu’il flaire tout de très loin. Le moindre détail.


      — On pourrait poser une caméra ?


      — Il n’y a pas beaucoup de lumière ici. Elle devrait filmer dans l’obscurité et le crépuscule. On peut toujours demander aux techniciens.»


      Ils se turent un moment, puis Trokic poursuivit:


      «Quoi qu’il en soit, nous avons fait une trouvaille importante. Je suis très curieux de savoir quels secrets renferment ces vêtements. Qui sait, ils ont peut-être les réponses à toutes nos questions…


      — Je te trouve très optimiste. C’est drôle, d’ailleurs, ce n’est pas ta caractéristique principale.»


      Trokic ricana quelques mots incompréhensibles et ouvrit la boîte à gants pour fouiller dans ses CD. Le téléphone de Jasper sonna. Il écouta, répondit quelques oui et plusieurs non sur un ton très étonné et raccrocha.


      «C’était l’un des deux TIC.


      — Oui ?


      — Il y a plus de vêtements qu’ils l’ont cru au départ.


      — Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Trokic qui s’activait pour remplacer Rammstein par Nickelback sur la platine CD.


      –Ils ont découvert trois jeux de vêtements.»


      Un long silence s’installa.


      «Qu’est-ce qu’on fait ? s’enquit Jasper. Je veux dire, à qui ils peuvent être, ces vêtements ? On ne nous a pas signalé d’autres disparues.»


      Trokic regarda longtemps par sa vitre avant de répondre.


      «Il peut s’agir de quelqu’un dont personne n’a encore déclaré la disparition.


      –Je me demande s’il n’est pas temps de faire rechercher Gunnar Helbo via la presse, même si ça doit provoquer la panique chez ses anciens patients…»


      Trokic secoua la tête.


      «S’il détient une autre victime, nous risquons de le faire se sentir acculé, de le paniquer, il pourrait la tuer. Il doit savoir que nous sommes sur sa piste. Putain ! Ce voyage m’a mis sur les rotules, je voudrais bien boire quelque chose, là, maintenant. Allez, marre, on file s’ouvrir une bouteille de rouge à la maison.


      — Mais… et le rapport ?


      — Il attendra. Physiquement, je ne peux pas. Ça me tue de savoir qu’il y en a une autre dans la nature.»


      Il mit le cap vers Holme, la maison et le vin rouge. Ils se turent un bon moment, tandis que les réverbères passaient à toute vitesse et que la nouvelle information faisait son chemin. Ils arrivèrent enfin à destination. Trokic coupa le moteur et sortit.


      «En y réfléchissant, je dois aussi avoir une bouteille de vodka de mon dernier voyage à Zagreb. Elle n’est pas mauvaise. On va se rabattre là-dessus.


      — Oui, et on se fout du mal de crâne, approuva Jasper.


      — On n’a plus qu’à se poser et à attendre.


      — Attendre quoi ?


      — Une valise.»
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      Ils trouvèrent la propriétaire du dernier jeu de vêtements le lendemain matin, derrière la poubelle d’une aire de repos. L’aire dans son entier et une partie des champs alentour avaient été bouclés. Trokic ne voyait pas exactement quelle surface était concernée car le brouillard qui s’était abattu ce matin-là sur la quasi-totalité du Jutland oriental ne s’était toujours pas levé. Il frissonna. C’était assez déplaisant de se retrouver si près d’un crime sans pouvoir distinguer ce qui se cachait derrière la brume. Le meurtrier se trouvait peut-être encore à proximité et les tenait à l’œil. Par moments, lorsque l’édredon blanc d’humidité se déplaçait, Trokic devinait le contour d’arbres et du bâtiment blanc des toilettes.


      Trokic et Jasper étaient arrivés à huit heures et quelques, le crâne meurtri par leurs migraines respectives. Jasper, qui avait dormi dans le canapé du salon, était dépenaillé et mal rasé. Trokic, pour sa part, ne s’était pas du tout remis de son excursion indienne.


      Il poussa un soupir, tira une cigarette du paquet qu’il avait dans sa poche intérieure et tenta de se secouer pour chasser gueule de bois et malaise.


      «Police secours vient de m’expliquer qu’il s’agit sûrement de Signe Hansen, détailla-t-il à Jasper. Une étudiante en droit. Une autre étudiante a appelé hier au soir pour déclarer sa disparition. D’après sa mère, elle n’est pas venue à son anniversaire il y a quelques jours. Ces deux-là ne s’entendent pas très bien, alors la mère a juste cru que sa fille l’avait snobée. Rien ne laissait prévoir que Signe pourrait être la prochaine victime.»


      Sia les rejoignit et ôta son masque. Il portait une paire d’épaisses lunettes que Trokic ne lui avait encore jamais vues. Les verres étaient couverts de buée dans l’air matinal humide. Il fit un mouvement de tête vers la cigarette de Trokic.


      «Éteins ça. On ne veut pas de ton ADN pour nous polluer notre scène de crime.


      — On est sur une aire de repos, bon Dieu, se défendit-il. Il y a déjà trois mille mégots de cigarette.


      — Peu importe, grommela Sia. N’approche pas avec ta clope.»


      Trokic alla l’écraser sur l’asphalte.


      «La victime est derrière la poubelle, là-bas. Viens voir.»


      Ils gagnèrent le centre de la zone, où Sia écarta une grosse branche de sapin. Une odeur violente, faite de résine, d’humus et d’ordures en décomposition les assaillit. La visibilité était si mauvaise que Trokic ne voyait pas à plus de quelques mètres dans le brouillard. Le photographe avait dû bien s’amuser à immortaliser la scène dans cette mélasse.


      Ils n’en virent pas moins Signe Hansen, qui dépassait à moitié de la valise, les bras à l’extérieur, massacrée à la limite du reconnaissable. La terreur marquait ses beaux traits juvéniles, comme si elle avait assisté à une scène épouvantable à l’instant de son trépas. S’agissait-il des sangsues ? Les animaux étaient-ils à l’origine de cette frayeur ? Torben Bach avait expliqué que la morsure d’une sangsue, d’un grand nombre d’entre elles en l’occurrence, était indolore. Mais le choc ne pouvait-il pas faire mourir quelqu’un de peur, tout simplement ?


      Ses cheveux châtains, qui dessinaient un éventail autour de son visage, avaient perdu leur éclat. Même sans approcher, Trokic vit le nombre impressionnant de morsures de sangsues. Il sentit une vague de colère monter en lui. Ils avaient utilisé toutes les ressources disponibles au commissariat et malgré tout, ils n’avaient rien pu faire pour trouver Gunnar Helbo. Ils n’avaient pas pu la sauver. Ce meurtrier était selon toute vraisemblance très loin d’eux. Trokic espéra de tout son cœur que, cette fois, ça ne s’était pas passé comme il le voulait et qu’il avait laissé plus de traces, car ils avaient besoin d’un coup de pouce pour trouver l’endroit où le crime avait été commis. Où il les tuait. Où étaient les sangsues. Torben Bach examinait en silence et avec prudence le cadavre. Jasper serra son blouson autour de lui.


      «On n’est pas vraiment surpris, après la découverte des vêtements hier. Qu’est-ce qu’il fait humide ici… Et on voit que dalle. Qui est-ce qui l’a trouvée ?


      — Un routier polonais qui a presque trébuché sur le corps quand il a fait sa pause, répondit Trokic.


      — Mais elle était derrière une poubelle… On ne se promène quand même pas par là ?


      — Il cherchait sans doute un coin pour pisser. À ce que j’en ai compris, il n’y a pas grand-chose à glaner de ce côté-là. Le coup de fil que Police secours a reçu était de toute évidence un mélange aussi incompréhensible qu’hystérique d’anglais, d’allemand et de polonais. Ce n’est pas un grand polyglotte, apparemment.»


      Jasper se frotta les yeux et bâilla.


      «Et où est-il, notre poteau polonais ? voulut-il savoir. Quelqu’un l’a interrogé ? Il a pu voir des choses. Il a peut-être passé la nuit ici.


      — Non, on ne tirera rien d’autre de lui ; il a été terrorisé, il avait hâte de pouvoir s’en aller. Alors en partant, il a fait reculer son camion et la grande remorque dans le réverbère qui est là. Ça ne réclame pas de grandes qualités de conducteur, chauffeur de poids lourd.»


      Trokic tendit un doigt vers un dispositif lumineux qu’ils ne faisaient qu’apercevoir et dont la courbure prononcée excluait toute perspective d’une réparation satisfaisante.


      «Quand nous sommes arrivés, il s’était évaporé, poursuivit-il. Il ne nous reste que notre victime.


      — On doit bien pouvoir le retrouver ? Il y a quand même une petite probabilité pour qu’il soit impliqué de près ou de loin.


      — Oui, mais c’était un portable polonais. Personnel, enregistré sous le nom d’une femme, à ce que j’ai compris. Sa mère ou Dieu sait qui. Nous avons appelé plusieurs fois, elle ne comprend rien. Mais on continue à chercher. Si ça se trouve, il est en route pour la Turquie dans son camion et ne refera pas surface avant longtemps. On n’a pas le choix, il faudra être patient et s’attaquer à autre chose en attendant.


      — Nous aurons peut-être plus de chance avec elle, là, intervint Sia en donnant de petits coups de son stylo sur son bloc. Même si “chance” n’est pas le mot approprié. D’un point de vue de TIC, elle est en bon état. Il y a fort à parier que nous trouverons sur elle des indices que nous n’avons pas trouvés sur les autres.


      — Elle fait exception, confirma Torben Bach. Les morsures de sangsues ne sont pas récentes, mais il y a les lésions.


      — Tu es en train de me dire que ce ne sont pas les sangsues qui l’ont tuée ? répondit Trokic.


      — Pas cette fois. Ça a raté, tout simplement. D’une façon ou d’une autre, elle a survécu aux morsures. Elle a dû rester longtemps inconsciente. En tout cas ce sont les contusions qui l’ont tuée. Et elle n’est pas décomposée. Elle était morte depuis moins de vingt-quatre heures quand elle s’est retrouvée ici. Il a eu du mal à la faire tenir dans la valise, elle prenait trop de place. Je pourrai être plus précis quand elle sera à l’institut.


      — Il en a bavé pour arriver à un résultat pareil», commenta Jasper en posant un œil maussade sur le cadavre.


      Torben Bach hocha la tête, sans les regarder.


      «Il commence à saloper le boulot, murmura Trokic. Il voulait se débarrasser d’elle vite fait bien fait. Ou alors il a paniqué. On l’a stressé en le traquant.»


      Il jeta un nouveau coup d’œil sur l’aire de repos. Elle n’était pas immense, ce n’était qu’une petite route qui quittait la nationale, bordée de part et d’autre de grands sapins et d’épais taillis. Il n’avait pas fallu longtemps pour y passer et décharger le corps dans l’obscurité. La route n’était pas très fréquentée la nuit. Le meurtrier n’avait eu besoin que d’une poignée de secondes pour ouvrir le hayon, sortir la valise du coffre et la porter sur les quelques mètres qui le séparaient de la poubelle.


      «Tu as raison. Il doit être sous pression, approuva Jasper en extrayant une sucrerie de sa poche. Avant, on avait l’impression qu’il voulait les garder un moment, les cacher à un endroit où il pourrait revenir les voir, poursuivit-il en mâchonnant. On lui a pourri la vie. Il sait que nous avons découvert les autres, alors il change sa technique. Et faute de temps, il s’est débarrassé d’elle ici.


      — Ou alors il fatigue et il veut être pris, tenta Sia.


      — Ça, je n’y crois pas, répondit Trokic. Les gens qui veulent être arrêtés n’ont qu’à venir nous voir. Mais il était peut-être dans son petit monde et pensait que tout allait comme sur des roulettes jusqu’à ce qu’on trouve les deux autres valises. On lui a pris son cimetière. Il y a d’ailleurs presque un côté ostensible dans la façon de la laisser ici. Un peu dans le genre “Tenez, j’ai terminé avec elle, vous pouvez la récupérer”.»


      Sia laissa la branche revenir à sa position naturelle et chassa quelques aiguilles de son blouson de cuir noir.


      «Ça commence à bouchonner à la Technique. Je peux avoir un ordre de priorités ?


      — Les vêtements que nous avons trouvés hier, répondit Trokic.


      — Consider it done[6]. Je reviens vers toi aussi vite que possible. On a débauché deux gars de la capitale pour nous filer un coup de main.


      — Super», approuva Trokic.


      Un peu plus tard dans la matinée, lorsqu’ils eurent renoncé aux éventuelles surveillances dans la forêt, Trokic se sentait déprimé. Ils avaient enfin trouvé un endroit fréquenté par l’assassin, et voilà que la géographie et les conditions d’accès les empêchaient de l’attraper. Ils en étaient réduits à devoir attendre les résultats de la police scientifique et technique. Ils avaient une nouvelle victime sur laquelle travailler. Bien que cette idée fût déplaisante, elle leur faciliterait la tâche quand il s’agirait de rassembler des preuves.


      Une équipe de jeunes policiers avait été envoyée chez la mère de Signe Hansen pour lui délivrer la nouvelle. Trokic s’était lancé dans la lecture de tous les renseignements qu’ils possédaient déjà sur la jeune femme. Signe étudiait le droit à l’université, elle habitait dans un foyer de Trøjborg, dans les quartiers nord de la ville. Elle travaillait dans une école maternelle, n’avait pas de petit ami et enchaînait les soirées à un rythme effréné.


      Elles avaient toutes habité seules, conclut Trokic. Était-ce une volonté délibérée de l’assassin, ou était-ce parce qu’une jeune femme sans défense constituait une proie plus facile ? Et quels autres points communs Signe avait-elle avec les deux premières victimes ?
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      Daniel Trokic décida de se remettre de cette mauvaise journée devant quelques bières au Waxies, près de la rivière. Il pensait de nouveau à Frederick Riise. D’une certaine façon, ce jeune homme l’épuisait. Il avait plus ou moins voulu les aider, mais Trokic se doutait qu’il avait une autre idée derrière le crâne.


      Sia apparut soudain devant lui.


      «Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-il avant que le TIC ait le temps de commenter la situation.


      — Qu’est-ce que tu veux dire ?»


      Trokic fit un large geste vers le comptoir.


      «Comment savais-tu que je serais ici ?»


      Sia ouvrit à peine la bouche, comme si la technique pour retrouver le commissaire à vingt et une heures en semaine était vaguement secrète.


      «Jasper Taurup m’a dit où te trouver. Il a ajouté que je n’avais qu’à passer.


      — Ah oui ? Et comment Jasper le savait-il ? J’aurais très bien pu être à la maison avec ma copine.»


      Sia tira une chaise en vis-à-vis, s’assit et tenta peut-être de prendre une mine contrite. Le succès fut très partiel.


      «Il a dit que non, parce que Christiane doit organiser un dîner pour toute une tapée d’étudiants étrangers et qu’il y a plus de place chez toi.»


      L’amusement était perceptible dans sa voix.


      «Je voulais m’en jeter une, mais ce n’est sans doute pas pour ça que tu es venu me déranger.


      — Nan.


      — Super. Je suppose que tu veux me parler des vêtements qu’on a découverts ?»


      Il se leva.


      «Je vais me chercher une autre bière. Et pour toi, ce sera… ?


      — De l’eau minérale, s’il te plaît.


      — De l’eau ? Tu conduis ?


      — Non. Mais j’aime bien l’eau danoise.»


      Trokic ouvrit de grands yeux.


      «Alors, qu’est-ce que vous avez trouvé ?» demanda-t-il en se rasseyant. Sia prit une expression concentrée.


      «En effet, il s’agit bien des trois jeux de vêtements. Et en fin de compte, il n’y a pas beaucoup de sang dessus, par rapport à ce à quoi elles ont été exposées.


      — Ces vêtements leur ont été retirés avant le début des réjouissances ?


      — Tout juste.


      — Alors qu’as-tu découvert de si ébouriffant sur les vêtements qui te pousse à aller boire de l’eau de source dans un troquet pour me le raconter ?»


      Une expression passionnée envahit les yeux du jeune technicien. Trokic appréciait Sia. Il avait participé à son embauche et très vite remarqué que ce Pakistanais était une excellente recrue.


      «Nous avons découvert des moisissures.


      — Ça prolifère partout, cette saloperie.


      — Bien sûr, mais il en existe de plusieurs genres ; ça veut dire que celui-là pourrait constituer un indice si nous trouvons un lieu du crime potentiel. Et ça pourrait faire penser à un vieux bâtiment. Une cave, peut-être. Penses-y. Je crois que tu peux oublier les grandes zones de bâtiments récents, où on n’en trouve pas. Ces champignons préfèrent l’humidité et une certaine chaleur.


      — Quoi qu’il en soit, ça ne me servira pas à trouver le lieu du crime tout de suite.


      — Non.»


      Sia baissa les yeux sur la feuille devant lui.


      «Il y a aussi quelques minéraux sur les vêtements. Je te laisserai essayer de comprendre pourquoi, moi je ne vois pas.


      — L’eau de l’aquarium des sangsues.


      — Évidemment. Mais oui.


      — Autre chose ?


      — On a aussi trouvé des fibres rouges. Un mélange de laine et d’acrylique. Un pull, très certainement. Sur tous les vêtements, alors je ne pense pas que ce pull ait appartenu à l’une des filles.


      — Loin de moi l’idée de te rembarrer, mais j’ai vraiment besoin d’éléments qui me permettent de trouver le lieu du crime.


      — Mais tu es d’une humeur radieuse, dis-moi...»


      Trokic poussa un gros soupir et lui parla de Frederick Riise.


      «J’ai peur de ce qu’il inventera quand il ressortira. Et je ne suis plus le seul concerné. Christiane passe de plus en plus de temps chez moi.


      — C’est si sérieux que ça, entre vous ? Ce n’est pas l’impression que j’avais.»


      Trokic hésita.


      «Oui, ça l’est sans doute. Je n’arrive pas à me décider.


      — Mais ce Frederick, il changera peut-être ?


      — Peu de chances. Mon expérience me dit que les gens ne changent jamais. Tu te rappelles Jack Unterweger ?


      — Jamais entendu parler de lui.


      — Un tueur en série autrichien qui a assassiné des prostituées dans plusieurs pays. Il a été condamné pour un meurtre commis en 1974, mais il est ressorti en 1990. À ce moment-là, pas mal de gens pensaient qu’il illustrait parfaitement l’idée qu’on peut changer. Il a appris à écrire en prison, il est devenu journaliste et il a rédigé ses mémoires, en insistant sur ses doutes existentiels. Et il a écrit des poèmes, des nouvelles et des manuscrits de cinéma.


      — C’est délirant.


      — Oui. On en a même fait un film pour lequel il a été primé. Tout le monde le louait pour son honnêteté. À sa sortie, c’était une personnalité, il avait ses entrées un peu partout, il passait à la télé dans des débats sur la réhabilitation de criminels, son bouquin était un best-seller, il avait une grosse voiture et plein de pognon. Les femmes l’adoraient, tout le monde pensait qu’il avait changé.


      — J’ai la vague impression que ton message, c’est que ça n’a pas complètement marché, intervint Sia avant de boire une gorgée de son eau minérale.


      — Gagné. Les cadavres de prostituées assassinées ont commencé à apparaître aux endroits où Jack Unterweger se trouvait. En Autriche, en République tchèque et aux États-Unis. Un vieil agent qui avait travaillé sur la première affaire Unterweger a souligné que la technique était la même, et l’étau a fini par se resserrer sur lui. Il s’est suicidé en prison après avoir été condamné.


      — Charmant…


      — Ce qu’il faut en retenir, c’est que l’histoire tout entière est remplie de ce genre d’exemples de criminels réhabilités. On ne devrait tout simplement prendre aucun risque avec certains types de criminels. Dont Frederick Riise.


      — Alors qu’est-ce que tu fais ?


      — J’espère qu’on ne l’a pas encore laissé sortir. Ça me fait penser que demain matin, il faut que j’appelle l’ensemble de la presse pour lancer un avis de recherche concernant Gunnar Helbo. Nous avons assez attendu. Si ça doit susciter la panique chez ses anciens patients et leurs proches, alors tant pis. Je ne peux pas attendre plus longtemps.»
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      Trokic s’était lancé dans une tentative assez laborieuse pour réparer le lave-linge qui avait commencé à fuir dans la buanderie, avec un succès tout relatif. Sous le regard amusé de Christiane et celui, plus neutre, de Pjuske, qui observaient depuis la porte, il s’agissait de trouver le moment opportun pour déclarer la machine définitivement hors d’usage ou la présence d’un réparateur nécessaire. Tous les appareils électroménagers de la maison semblaient avoir comploté au cours des derniers mois dans l’unique but de dénoncer les piètres talents de leur propriétaire en matière de bricolage. L’un après l’autre, ils avaient cessé de fonctionner, dont plusieurs dans un laps de temps étonnamment court après l’expiration de la garantie. Sa réflexion fut interrompue par un appel téléphonique. Christiane alla décrocher dans la cuisine.


      «C’est Police secours», annonça-t-elle en lui tendant le combiné.


      Trokic essuya ses mains mouillées sur son jean et prit le téléphone. Avant même d’entendre la voix à l’autre bout du fil, il sut qu’il s’était passé quelque chose d’important. Il l’entendit à la gravité avec laquelle l’agent prononça son nom.


      «Ici Sørensen. Les recherches pour retrouver Gunnar Helbo ont porté leurs fruits. On l’a retrouvé au lit, dans une chambre d’hôtel d’Ebeltoft.


      — C’est super ! Excellent. J’arrive.


      — Oh, il n’y a pas d’urgence. Le personnel de l’hôtel l’a trouvé il y a une demi-heure, il ne se taillera pas. Et pour reprendre une bonne vieille expression, il paraît que ce n’est pas ragoûtant.»


      La nausée l’assaillit dès l’instant où il pénétra dans la chambre d’hôtel à Ebeltoft une demi-heure plus tard, ainsi qu’une violente impression d’étouffer. Feu Gunnar Helbo était nu, ligoté sur le lit à l’aide de colliers de serrage en plastique comme ceux que Trokic avait déjà utilisés à défaut de menottes. Le légiste venait d’ôter le ruban adhésif que la victime avait eu sur la bouche ; même de loin, Trokic vit les sangsues noires entre les lèvres du mort. Noires, à ventre vert. Helbo avait manifestement tenté de les tuer en les mâchant, car des filets de sang avaient coulé dans son cou. Étouffé par des sangsues. Trokic n’était pas certain de pouvoir imaginer mort plus atroce. Son malaise s’accentua quand il songea à ces petites horreurs progressant dans la gorge. Le ruban adhésif avait laissé des traces encore bien visibles, la peau était gonflée, les yeux saillaient. Il flottait une odeur épouvantable dans la petite pièce, trop exiguë pour permettre à plus de deux personnes à la fois d’examiner le cadavre.


      Le commissaire se tourna vers Jasper, qui s’était appuyé au chambranle de la porte.


      «Puisque notre suspect principal a lui-même fini ses jours comme repas pour sangsues, la question numéro un est de savoir comment le meurtrier a pu le faire venir ici. Il devait être nu avant d’être attaché. Il a peut-être dû se déshabiller sous la menace.»


      Jasper se frotta la gorge, comme pour vérifier que lui n’avait rien dedans.


      «Ou il était drogué. Il faut attendre le résultat des analyses. Putain, ça me déprime, toute cette histoire. J’étais convaincu que c’était lui. Je ne pige plus rien.


      — Moi non plus… Et d’abord, qu’est-ce qu’il foutait à Ebeltoft ?»


      Jasper haussa les épaules.


      «Conférence internationale sur les psychotropes. Il devait faire une intervention le matin du premier jour. C’est d’ailleurs ce qu’il a fait, avant de participer au dîner ce soir-là. À la suite de ça plus personne ne l’a vu.


      — Pourquoi ses collègues n’ont pas réagi ? C’est notre suspect numéro un depuis qu’on a découvert qu’il avait fait prendre les photos de la baignoire.


      — Parce qu’il a été programmé au tout dernier moment, répondit Jasper. Ce n’était pas du tout prévu qu’il participe.


      — Quand est-il arrivé, alors ?


      — Le propriétaire de l’hôtel dit qu’il a pris la chambre à 20h30 avant-hier. Il avait réservé à l’avance avec sa carte de crédit, en précisant qu’il resterait trois jours.


      — Pourquoi il n’est pas rentré à Århus ? Ce n’est quand même pas si loin que ça.


      — Trois quarts d’heure en voiture… Et tout le monde ne préfère pas dormir dans son lit, comme toi. Quand ils ont vu l’avis de recherche ce matin, les membres du personnel sont venus frapper. Personne ne répondait, alors ils sont entrés.


      — Quand est-il mort ? demanda Trokic au médecin.


      — Avant-hier.»Torben Bach, qui était penché sur le cadavre, se redressa et poursuivit d’une voix où l’émerveillement était bien palpable. «Un cas très intéressant. Qui prouve que certaines affaires peuvent encore surprendre à mon âge. Je me sens rajeunir !»


      Trokic n’en doutait pas une seule seconde.


      «Ni le réceptionniste ni aucun autre employé de l’hôtel ne l’a vu accompagné, intervint Jasper. Mais ça ne doit pas être très compliqué de ne pas se faire remarquer dans cet hôtel. Le personnel fait les trois-huit, ce qui complique les choses pour surveiller tous les clients.


      — Et les participants à la conférence ?


      — Ils logeaient dans différents hôtels, la plupart ont fichu le camp dès le matin. Beaucoup d’entre eux sont rentrés dans leur pays. Morten et Anne-Marie ont discuté avec les cinq participants danois. Ils n’ont rien observé d’anormal le jour où Gunnar a fait son intervention, mais ils s’étaient étonnés de ne pas le voir revenir.


      — Que penses-tu de ce qu’il y a au mur ?» demanda Trokic.


      Ils se tournèrent vers l’inscription en grandes lettres à la tête du lit. «Traître.» Un marqueur. Des lettres bâtons sans personnalité.


      — Ça veut dire qu’il aurait dû la boucler sur les photos.


      — Ça veut aussi dire qu’il a demandé au photographe de prendre les photos de cette femme dans la baignoire pleine de sang… mais pas seulement pour lui. D’autres personnes sont impliquées.»


      Trokic gémit.


      «Seigneur… Ça peut faire du monde. Imagine si on est sur la piste d’autres détraqués… Une secte entière peut-être, ou un cercle d’hommes aux besoins particuliers.


      — Je n’en sais rien. On dirait que nous sommes revenus à la case départ. Voilà ce qu’on va devoir aller raconter au troupeau de vautours qui préparent leurs gros titres devant l’hôtel. Ou plutôt…» Il sourit à Trokic. «… ce que tu vas devoir aller leur raconter.»

    

  


  
    
      43


      Une trentaine de personnes étaient tassées dans la salle de réunion qui accueillait la réception en l’honneur de l’ancien directeur de recherche de Christiane. Trokic essayait de refouler la vision de sangsues mortes dans la bouche du psychiatre. Cette scène historiqueétait l’une des plus épouvantables qu’il lui ait été donné de voir. Elle paraissait refuser de s’en aller et s’était installée jusque dans sa gorge, où son poids frémissant rendait la déglutition difficile. Les sangsues avaient-elles été vivantes quand on les avait fourrées dans la bouche de Gunnar ? Il contempla plutôt Christiane qui, à cet instant avait penché la tête en arrière et riait des propos d’un camarade d’études. Il la trouva d’une beauté captivante et intensément désirable, et se demanda pourquoi il ne lui avait pas demandé depuis longtemps de quitter son petit appartement pour s’installer chez lui. Ses courts cheveux noirs, dont la longueur autorisait tout juste qu’elle les rabatte derrière les oreilles, tenaient aujourd’hui grâce à des barrettes, sa silhouette fine était enveloppée d’un jean fatigué et d’un sweat-shirt ample. Trokic n’appréciait pas la façon dont ce type la parcourait du regard. Pas du tout. Il vida le verre de calva qu’il tenait et alla en chercher un autre.


      Ils partageaient rarement ce genre de sortie ; il n’en avait en général pas le temps, mais il fallait parfois montrer ses bons côtés. Et notamment faire l’effort de converser avec un jeune neurologue à cheveux longs et constitution osseuse de Néanderthalien.


      «Vous devez vous occuper de victimologie ? questionna le chercheur.


      — C’est une chose qu’on fait dans la police», répondit Trokic, très peu enclin à discuter boulot hors du commissariat.


      Le visage du scientifique exprima une joie sans bornes.


      «Alors vous savez peut-être que les sensations de peur sont régies par l’amygdale dans le cerveau. Une victime n’agit pas de façon aussi consciente qu’on le pense.


      — Jamais entendu parler d’une amygdale à cet endroit-là», répondit Trokic en cherchant Christiane du regard. Elle était toujours plongée dans sa conversation avec le même type. Plongée beaucoup trop profond, jugea-t-il.


      «C’est une mémoire inconsciente où se cachent les souvenirs de ce qui est dangereux, poursuivit le chercheur sans se démonter. L’amygdale réagit en premier lieu à travers le thalamus qui envoie des influx directs, et l’amygdale fait réagir le corps s’il y a rappel à un souvenir.»


      Le chercheur but une gorgée de sa boisson à bulles. Il ne paraissait pas comprendre qu’il était sur le point de perdre son auditeur. Trokic, pour sa part, ramassa un cinquième canapé sur un plateau d’argent à côté de lui et trouva qu’il ressemblait à un œil noir sur fond jaune. C’était franchement ardu d’entretenir une relation quand on prenait en compte toutes les implications sociales. Il n’aimait pas voir tant de gens rassemblés au même endroit. En outre, la parlotte banale dans des locaux fleurant bon la transpiration, les formules de politesse et l’intérêt pour autrui lui demandaient un effort incroyable.


      «De façon générale, on peut dire que l’amygdale ne prend aucun risque, dit le Néanderthalien en souriant. Si en vous promenant dans la nature vous voyez une branche qui ressemble à un serpent, votre corps réagit bien avant que le signal sensoriel ait été traité par une autre zone du cerveau, où les informations sont décortiquées de façon consciente et plus appropriée au contexte. C’est l’un des résultats les plus probants de l’évolution, qu’on ait le temps de réagir avant d’avoir analysé la situation de façon consciente. L’amygdale gagne du temps en réagissant la première.


      — Intéressant», murmura Trokic. Il avait plus besoin de savoir ce qui se passait dans le crâne de leur assassin que comment leurs victimes avaient géré leur peur. «Vous pensez donc que nos victimes ont juste agi sans réfléchir à un instant décisif ?


      — Sans réfléchir… On ne sait pas très bien ce que stocke l’amygdale, c’est pour cette raison que les gens réagissent par la peur à des choses inadaptées, sans qu’on sache pourquoi. L’expérience peut avoir été oubliée de façon normale mais elle est toujours quelque part dans l’inconscient. C’est un système d’une efficacité incroyable, très difficile à contrôler consciemment. Ça pourra vous servir ?


      — Ça ne va pas être facile, grommela Trokic, dans la mesure où je n’influe en rien sur ce qui se passe dans la tête d’une victime au moment où quelqu’un s’en prend à elle.»


      Le chercheur prit un air offensé, termina son verre et partit à la recherche d’un public plus intéressé. Trokic poussa un gros soupir. Quand son téléphone sonna dans sa poche, il espéra de tout son cœur que son boulot lui fournirait une excuse pour pouvoir filer. C’était le directeur de la police, qui voulait savoir où en était l’enquête. Trokic lui donna une réponse navrante et ne fut pas sauvé.


      Une fois dans le taxi qui le conduisait à la maison, Trokic continua à réfléchir à ces histoires d’amygdale et finit par se demander si l’effet principal des sangsues n’était pas de terroriser les victimes et non de les vider de leur sang. L’assassin avait-il vécu une expérience effrayante avec des sangsues ? En tout cas, maintenant, il ne les craignait plus. Il essayait peut-être de faire mourir ses victimes de peur. Ou il voulait les punir.


      «C’était sympa», lança Christiane d’une voix douce avant de s’appuyer contre la portière et d’allonger ses jambes sur la cuisse de Trokic. De fines rides du sourire entouraient ses yeux. Il sentit son parfum l’envahir. Son odeur. «C’est super que tu sois venu, poursuivit-elle.


      — Bien sûr», répondit-il sans enthousiasme. Il repensa alors au jeune type qui l’avait couvée d’un regard concupiscent.


      «Je sais que tu n’aimes pas ce genre de sauterie.


      — Non, ce n’est pas mon fort. Je me demandais s’il était important pour notre meurtrier de terroriser ses victimes et le cas échéant, pourquoi avec des sangsues ?»


      Elle réfléchit.


      «Il peut bien sûr ressentir une excitation sexuelle devant la peur qu’elles éprouvent. D’un autre côté, ce sont de gros efforts pour simplement effrayer quelqu’un. Démarrer une tronçonneuse aurait sans doute un effet comparable… et c’est plus facile à trouver. À l’évidence les sangsues sont nécessaires. Et l’eau. Ces deux éléments doivent avoir une signification bien définie. Vous êtes certains que le Y laissé par les sangsues ne joue aucun rôle ?


      — Nous ne sommes certains de rien du tout, avoua-t-il.


      — J’ai pensé à une lettre de l’alphabet grec un peu plus tôt dans la journée. Celle qu’on appelle le gamma. Alors j’ai vérifié. Un écrivain chrétien a dit il y a mille huit cents ans que la vie humaine ressemble à un Y, que chacun arrive un jour à un point où le cours de la vie se divise en deux et qu’on ne peut qu’hésiter. Et si notre homme voulait faire passer un message dans ce sens ?


      — Je n’arrive pas à imaginer qu’il puisse être aussi subtil, murmura Trokic. Mais nous n’avons peut-être pas assez exploité ce que les sangsues représentent précisément pour lui.»


      Elle se défit de ses chaussures à talons hauts et appuya les pieds contre sa cuisse.


      «Tu travailles sur des enquêtes pas faciles, monsieur le commissaire. J’ai eu l’autorisation d’assister aux autopsies d’Annika et Katrine.»


      Il la regarda, bouche bée.


      «C’est vrai ? Tu ne m’en as rien dit.


      — Non. De toute façon, ce n’était d’ailleurs pas crucial, puisque tu as eu le rapport.


      — As-tu eu des idées qui ne figuraient pas dedans ?


      — Je ne crois pas. Hormis qu’elles se ressemblaient beaucoup. Leurs cheveux étaient identiques. Je me suis demandé si elles avaient utilisé la même teinture, mais leur couleur était naturelle. L’assassin est très précis. Ça doit avoir une importance énorme que leurs cheveux aient exactement la même couleur.


      — En effet, elles se ressemblent pas mal.


      — Mieux queça, elles sont identiques. J’ai comparé deux cheveux, un de chaque victime. C’est remarquable. Vous êtes certains qu’elles ne sont pas de la même famille ?


      — Oui.»


      Ils se turent un instant.


      «À propos de couleur de cheveux… commença-t-elle.


      — Oui ?


      — Le voisin est passé avec son caniche.


      — Tiens.


      — On lui a teint la queue en vert fluo.


      — Voilà autre chose.


      — Il planait complètement. Il a dit que c’étaient des voyous qui avaient fait ça mais qu’il ne doutait pas une seule seconde que tu sois le commanditaire. Il a menacé d’aller se plaindre à la police, il était dans tous ses états.


      — C’est moi la police.


      — Daniel, enfin… Tu es au courant de cette histoire ?»


      Il regarda par la fenêtre, suivit les lumières de la ville.


      «Non, la couleur, ce n’est pas de moi.»


      Il posa la tête sur le dossier de la banquette et s’endormit.
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      Il limait en gestes furieux les petits os, dans une tentative de leur donner la forme parfaite, en se raclant la gorge comme il le faisait toujours quand les choses partaient en quenouille. Le cadeau qu’il voulait lui faire virait au brouillon, à l’approximatif. Depuis qu’il avait compris que les sangsues n’avaient pas causé la mort de la numéro trois et qu’il avait dû l’achever lui-même, il avait sombré dans un énorme chaos intérieur. Il ne cessait de revoir la scène. Mais ce n’était pas le malaise suscité par le coup et le cri qui le tourmentait le plus. C’était le désordre qui paraissait imprégner sa vie. Ça avait aussi mal tourné quand il avait fallu la sortir de la cave. Au moment de la fourrer dans la valise, pas moyen d’y arriver. Ça ne se jouait pourtant qu’à quelques centimètres. Pas parce qu’elle était plus grande, simplement parce que son état de décomposition n’était pas assez avancé.


      En fin de compte, il n’était pas parvenu à faire entrer les bras. Il n’avait eu d’autre choix que de les laisser un peu déborder de la valise. Il aurait vraiment voulu disposer d’assez de temps pour trouver l’endroit idoine. Ses cauchemars avaient aussi recommencé. Comme s’ils préparaient une crise. Tout ce désordre augmentait le risque d’être découvert. Tout ce qu’il avait orchestré de façon si parfaite.


      Cette simple idée le rendait furieux, et il cessa son travail sur les os pour les repousser avec violence. La première cache dans la mine de lignite avait aussi été abîmée. Il avait hésité longtemps car le cadre était important. Il aurait pu les emmener sur la mer et les y balancer. Elles auraient disparu sur les fonds marins, dévorées par les poissons, mais il préférait nettement qu’elles restent en un seul morceau. Il voulait les avoir en un lieu qu’il pourrait voir et où il pourrait se réjouir. Car il avait atteint un résultat tout à fait particulier.


      Au début, il avait pensé que la mine de lignite était l’endroit idéal. Il le connaissait très bien et y avait joué enfant. Sous un buisson de jolies fleurs roses dont il se souvenait parfaitement. Il avait abandonné le corps là où personne ne viendrait. Pendant que la femme était étendue dans les fourrés, il avait voulu creuser un trou mais ce dernier n’était pas assez profond. Tout à coup, un type un peu grassouillet en pantalon de travail vert et court ciré gris, le regard débordant d’autorité, était sorti de nulle part pour lui demander ce qu’il fabriquait. L’excuse qu’il avait tentée–il enterrait un rottweiler–avait soudain paru creuse et délirante. Il avait dû déguerpir en laissant le cadavre dissimulé dans les buissons. Par la suite, la mine de lignite n’avait plus donné la même impression de sécurité, alors il était revenu, avait fourré le cadavre dans une valise pour le rapporter chez lui. Quelques fleurs étaient restées prises dans les cheveux de sa victime, qui était toujours jolie.


      C’était sur le chemin du retour qu’il avait pensé au tas de pierres aperçu peu de temps auparavant. Il s’était dit qu’il pouvait recouvrir la valise de pierres. Il bâtirait ainsi une sorte de petit tumulus. Ce serait beau et il pourrait revenir régulièrement pour le voir.


      Il tira une bouteille de gin de sous le lit et en but de grosses gorgées. Se racla de nouveau la gorge. Puis il se maîtrisa. Il voulait voir la nouvelle, maintenant: ce serait absurde qu’il se fasse prendre pour conduite en état d’ivresse.
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      Camilla leva les yeux au plafond et serra la main de l’homme. Elle n’avait pas prévu d’aller jusque-là. Elle s’était laissé convaincre par un dîner avec Søren et la soirée avait été des plus intéressantes ; ils avaient parlé de tout sauf de politique. Elle avait raconté sa traque du diamant qui ressemblait à l’Hortensia et celle de beaucoup d’autres dans le même genre, de Cecil Rhodes qui s’était servi du négoce de diamants pour développer les colonies britanniques dans la seconde moitié du xviiiesiècle et qui avait fondé la plus grosse société de diamantaires, De Beers. Elle lui avait parlé des diamants du sang qui financent les guerres civiles impitoyables en Afrique. Évidemment. Ce sujet revenait sans cesse sur le tapis. Lui avait évoqué son travail d’avocat, au point mort pour l’instant parce que la politique prenait de plus en plus de place. C’était son destin, d’après lui.


      Ils étaient à présent dans le lit de Camilla, le calme était revenu. Seule la respiration rapide de son voisin l’informait qu’il ne dormait pas. Comment un homme dont l’attitude politique était si fuyante pouvait-il être aussi plein d’entrain au lit ? Sans doute un homme aux multiples facettes. Et il avait commenté les tableaux qu’elle avait au salon avec émotion.


      «Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Søren sur un ton qu’elle ne parvint pas à bien interpréter.


      — Je ne sais pas. Je n’arrive pas à réfléchir. Je n’en ai pas le courage.»


      Elle se leva, s’enroula dans l’édredon et alla jeter un coup d’œil par la fenêtre. Les réverbères lançaient de petits cercles sur les feuilles virevoltantes. Les maisons de l’autre côté de la rue étaient plongées dans l’obscurité, étrangères. Un couple qui promenait un terrier en laisse. Serrés l’un contre l’autre, souriants dans leur petite solitude à deux, ils disparurent au coin de la rue un peu plus haut. Elle ressentit un coup au cœur en apercevant la Punto garée cinquante mètres plus loin.


      «Elle est revenue, pensa-t-elle tout haut.


      — Quoi donc ? demanda-t-il depuis le lit, d’une voix détendue et distraite.


      — La voiture.


      — Quelle voiture ?


      — Une Punto gris argenté.


      — C’est la mienne.»


      Elle sursauta. Sa voiture ? L’avait-il suivie à son insu ? Ce n’était pas possible. Il ne s’abaisserait jamais à faire ce genre de choses. Elle n’avait jamais remarqué le moindre soupçon de soumission chez lui. À moins que ? Elle se sentit soudain vulnérable, surveillée. Comme une chose. Était-elle donc devenue complètement folle pour se compromettre avec cet homme ? Elle lui lança un coup d’œil. Ses cheveux noirs étaient en bataille, son regard paisible et gai. Rien n’allait ensemble chez ce type.


      Il y eut un claquement sonore et elle se recroquevilla, puis elle comprit que ce n’était que sa locataire qui refermait le portail du jardin. Il fallait qu’elle le fasse changer. Il était blanc, beau et joliment orné, mais elle faisait un bond chaque fois que quelqu’un le claquait. Miranda jeta un coup d’œil rapide vers elle avant de disparaître à l’intérieur.


      «Ta voiture ? demanda-t-elle.


      — Oui, ça fait deux ou trois ans que je l’ai. Une chouette voiture performante. Je fais quand même des allers-retours à Silkeborg. Qu’est-ce que tu veux dire par “elle est revenue” ?


      — Oublie.»


      Il se leva à son tour et commença à se rhabiller, un jean Diesel et une chemise mauve à col ouvert. Il dut faire quelques pas de danse pour conserver son équilibre au moment d’enfiler ses chaussettes. Il traversa ensuite la pièce et la prit dans ses bras. La débarrassa de la couette, et elle se retrouva nue contre lui.


      «Non. Raconte.»


      Même si ce n’était pas lui qui la suivait, il la croirait timbrée. Elle l’était d’ailleurs peut-être. Son cœur battait la chamade.


      «Cette voiture, là… Je crois que quelqu’un me suit depuis plusieurs semaines. C’est toi ?»


      Il éclata de rire et passa une main dans ses cheveux noirs.


      «J’adorerais, mais je n’en ai pas du tout le temps, chérie. Je ne viens dans le coin que pour les débats ; en dehors de ça, mon travail ne me laisse que très peu de plages disponibles. »


      Il cessa de rire quand il constata qu’elle ne suivait pas. Mais il y avait autre chose dans le regard de l’homme qui lui fit peur.


      «Tu es sérieuse ? voulut-il savoir.


      –Je suis peut-être paranoïaque, mais je me sens observée. Même ici, dans la maison. J’ai peur que quelqu’un croie que j’ai des diamants ici.


      — Tu dois demander à une société de sécurité de t’installer une alarme au plus vite.»


      Une fraction de seconde, ses yeux se réduisirent à deux étincelles. Elle frissonna et se rappela qui il était. L’ennemi. Il passa une main à travers ses longs cheveux châtains et tira doucement dessus. Puis il raffermit sa prise.


      «Tes cheveux me rendent dingue.


      — Pas si fort.


      — Moi aussi je peux prendre soin de toi.


      — Don’t worry[7]. Je peux prendre soin de moi, répondit-elle, mal à l’aise.


      — Il faut qu’on se revoie», déclara-t-il en ramassant son blouson par terre.


      Elle hocha la tête, pas très tranquille.


      «Un jour après l’autre, OK ?»


      Elle l’observa tandis qu’il s’éloignait sur le trottoir. Il se déplaçait avec souplesse, un peu comme un animal. Elle sentait son corps trembler sous le coup d’un mélange de désir et de peur. Elle n’était toujours pas convaincue que ce n’était pas lui qui l’avait épiée. Qui était-il, en fin de compte ?
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      Ejvind Mogensen était un homme de pouvoir. Non seulement il faisait la pluie et le beau temps pour la population danoise sur la déchetterie, mais il le faisait confortablement installé dans la cabine de son chargeur sur pneus. Il pouvait en baisser la vitre pour engueuler les gens qui jetaient des barres métalliques dans la benne de petits incinérables ou déposaient des produits chimiques dans le mauvais conteneur. Il avait eu l’idée d’embrasser cette carrière en voyant un film danois dans lequel il s’était parfaitement retrouvé et il n’avait jamais regretté son choix. Car le monde était manifestement peuplé d’abrutis qui ne savaient pas lire ; il avait assez à faire du matin jusqu’au soir à leur tirer les oreilles, surtout quand le règlement changeait. L’une des plus belles trouvailles de ces derniers temps consistait en l’obligation d’apporter les déchets dans des sacs transparents qui empêchaient d’en dissimuler le contenu. Ejvind trouvait l’initiative assez géniale et avait appelé la commune pour les féliciter de cette idée fabuleuse. Plus personne ne pouvait planquer ses seaux de peinture dégoûtants parmi de vieux ours en peluche. L’opinion publique serait choquée d’apprendre à quel point les gens truandaient dès qu’on avait le dos tourné.


      Au fil des années passées à la déchetterie, il avait constaté que les femmes étaient les pires. Non seulement elles prouvaient l’infériorité de leur sexe en affichant une désorientation complète sur les lieux, mais elles essayaient en plus de s’en tirer à coups de sourires aguicheurs. Ces techniques n’avaient aucun effet sur Ejvind Mogensen, qui mettait un point d’honneur tout particulier à rapprocher son grand corps transpirant du sol pour leur passer un savon mémorable.


      Comme, par exemple, cette blonde passée deux minutes plus tôt avec vingt sacs noirs remplis de laine de roche. Quand il lui avait fait savoir que la laine de roche devait être empaquetée dans des sacs transparents, elle avait d’abord tenté la flatterie. Mais en comprenant qu’elle allait devoir rentrer chez elle pour réemballer tous ces kilos de laine de roche piquante, elle s’était mise à lui hurler dessus. En conséquence de quoi il avait menacé d’appeler la commune. Elle n’arriverait à rien: le règlement, c’était le règlement. Des scènes de ce genre pouvaient ensoleiller sa journée.


      À cet instant précis, un écervelé venait de commettre une boulette irréparable. Il avait fait reculer sa remorque jusqu’à la benne pour l’électroménager blanc et s’activait pour y déposer une vieille baignoire sur pieds. Ejvind fila dans son chargeur sur pneus et en bondit avec une telle énergie qu’il faillit renverser une dame d’un certain âge qui apportait des déchets végétaux. Il ne lui vint pas à l’idée de s’excuser, car quand on n’était pas assez preste pour garer ses abattis sur son passage, on n’avait aucune raison de s’éterniser à la déchetterie.


      «Dites-moi, vous ! Elle ressemble à une machine à laver, cette baignoire ?»


      Le type avait environ trente ans, son visage était carré et ses cheveux coupés en brosse. De prime abord, il avait l’air frêle, mais les muscles de ses bras saillaient sous son t-shirt bleu foncé. Ejvind ressentit un abattement furtif en voyant son regard noir et perçant, avant de se ressaisir.


      «Où doit-elle aller ?» demanda le bonhomme avec une fureur mal contenue.


      Ejvind braqua un doigt sale dans la direction opposée.


      «Là-bas, mon pote. Et que ça saute, votre baignoire empêche les suivants de passer.»


      L’homme haussa les épaules, rouvrit la porte de la remorque, en descendit une rampe et poussa la baignoire dessus. Il fit parcourir la vingtaine de mètres au véhicule et Ejvind le vit décharger de nouveau ses saletés. En repassant, il baissa son carreau et fit un doigt d’honneur en direction d’Ejvind. Agacé de ne pas pouvoir remonter encore un peu les bretelles de ce zigue, il grimpa dans son chargeur, poussa le son de Keld et Hilda, sortit son calepin et griffonna le numéro d’immatriculation de la remorque. Quelques instants plus tard, de nouvelles opportunités de démontrer son pouvoir lui avaient fait tout oublier de l’incident.


      Ce ne fut qu’au moment de prendre congé pour la journée, lorsqu’il fit sa dernière ronde, qu’il eut l’occasion d’inspecter de plus près ladite baignoire. Elle avait des pieds galbés, un rebord doré. Un aspect un peu chichiteux qui aurait convenu dans une demeure bourgeoise des années vingt. Ejvind n’était pas très calé en la matière, mais il lui semblait en avoir vu une similaire dans un vieux film. Il se demanda s’il existait un marché pour ces vieilleries. Quand on appréciait ce genre d’objets, celui-là n’était sans doute pas mal.


      Il passa une grosse patte sous le rebord de la baignoire et la fit basculer pour voir si elle était fissurée. Il ne constata rien et se mit donc à la traîner vers son propre entrepôt d’articles susceptibles d’être revendus. Au fur et à mesure, sa clientèle s’était beaucoup élargie. Et constituait un apport non négligeable au salaire de misère que la commune lui versait.


      Arrivé sous la lumière puissante à l’intérieur de la baraque verte basse de plafond, quand il eut complètement retourné la baignoire, il remarqua deux grands dépôts bruns sous le fond. Il sortit un chiffon, l’imbiba d’alcool et se mit à frotter les deux grosses taches. Le linge prit immédiatement une teinte rouge brunâtre soutenue. On aurait dit du sang. Mais que viendrait faire du sang dans une baignoire ? Bien que ça n’ait peut-être pas le moindre intérêt, il y vit une chance de rembourser le salut peu amène que le type lui avait adressé en quittant la déchetterie. Alors il attrapa son portable dans sa poche et retrouva le numéro de la police locale dans son répertoire. Les occasions où il avait besoin des forces de l’ordre n’étaient pas rares: des usagers qui dépassaient les bornes ou des dépôts d’objets trahissant des activités criminelles. Les gens pensaient pouvoir se débarrasser de tout et n’importe quoi et s’évanouir dans la nature, ni vu ni connu. Il ressortit le numéro d’immatriculation qu’il avait noté et appela.
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      «Tu ne devrais pas être chez toi à changer des couches ?» lança Morten Lind à Lisa quand il la vit avancer entre les bureaux. Quelqu’un avait jeté des emballages de McDonald’s dans une corbeille à papier, tout le couloir empestait.


      «Ta gueule, pauvre con !» cria-t-elle en réponse avant de frapper à la porte entrebâillée du bureau de Jasper. Une musique douce l’accueillit. Oasis. Puis plus rien. Sa relation avec son supérieur direct avait toujours été saine. Pas aussi pleine de malentendus, de situations délicates et de discussions enfiévrées qu’avec Trokic, chez qui elle ne comprenait toujours pas grand-chose au bout de six années de collaboration. Elle ne voyait pas non plus ce que cette excitée de Christiane pouvait bien lui trouver.


      «Qu’est-ce que tu as fait avec tes cheveux ? s’enquit Jasper.


      — Mes cheveux ? Rien, ils sont juste un peu plus longs. Je n’ai plus le temps d’aller chez le coiffeur. Et puis on s’en fout, Jakob adore les cheveux longs.


      — Jakob a bon goût. Tu veux un café ?


      — Oui, je veux bien. Regarde ce que je t’ai apporté.»


      Elle posa un seau en plastique de bonbons Haribo sur la table entre eux. Il rit, remplit une tasse de café et la posa devant elle.


      «Ça, c’est gentil, Lisa. Merci !


      — Tu ne dois surtout pas tomber en panne, répondit-elle. Parce que ça te met de mauvais poil, j’ai remarqué.»


      Il se servit en sucre en prenant toute la soucoupe et en en reversant une bonne dose dans sa tasse.


      «On dirait qu’on est revenus à la case départ. Maintenant que Gunnar Helbo a fini ses jours de façon aussi écœurante. Je me demandais… et si d’autres femmes disparaissent, maintenant ?»


      Jasper ôta le scotch du seau de bonbons et partit à la pêche aux Cocobat. Puis il poussa le seau vers Lisa pour qu’elle puisse se servir aussi.


      «Il a peut-être couvert quelqu’un d’autre, bien sûr. Il a aussi pu être écarté.


      — Bien sûr, répéta Lisa. Mais pour le moment je m’interroge sur ce qui était écrit au mur. “Traître.” Ça fait un peu maffieux, non ?


      — Trokic aussi envisageait un truc du genre. Notre assassin penserait que Gunnar l’a trahi. C’est peut-être un cercle de gens qui partagent une fascination pathologique pour les femmes dans du sang, un groupe dont Gunnar aurait fait partie.


      — Mais alors comment cette personne a pu savoir que nous avions discuté avec Gunnar ? Le photographe a parlé ?»


      Jasper gémit.


      «Je n’en sais rien.


      — Non. En tout cas, c’est fou ce qui peut exciter certains individus.»


      On frappa à la porte. Anne-Marie passa la tête à l’intérieur.


      «Désolée de vous déranger, mais nous venons de recevoir un appel d’une déchetterie. Un vieux gérant grincheux a trouvé une baignoire dont le dessous est taché de sang. Vous voulez envoyer des TIC prendre des échantillons ?»


      Pendant quelques secondes, Jasper eut l’air perdu. Les analyses ADN n’étaient plus aussi chères qu’avant, à ce qu’il en savait, mais il y avait aussi des limites aux moyens à mettre en œuvre pour ne pas torpiller un budget.


      «Une personne, ça devrait suffire, approuva-t-il. On pourra comparer avec les vêtements retrouvés dans les bois.


      — Le gérant a ajouté qu’il avait le numéro d’immatriculation du type qui avait déposé la baignoire.


      — Génial. C’est super si ce n’est pas bidon. Tu peux vérifier.


      — Je devrais y arriver», répliqua Anne-Marie avant de refermer derrière elle.


      «Parfois, commença Jasper de nouveau tourné vers Lisa, je ne sais pas si nous nous cramponnons à des broutilles ou si nous faisons ce qu’il faut. Mais dans le cas présent, nous devons faire feu de tout bois.»


      Lisa hocha la tête et gratta l’un de ses ongles vernis d’orange.


      «Qu’en penses-tu, puisque tu es devenue notre profiler attitrée ?» demanda-t-il.


      Lisa replia les jambes sous elle, sur sa chaise.


      «Un meurtrier assez jeune, je dirais trente-cinq ans, d’une intelligence moyenne ou un peu au-dessus. Je crois qu’il est du coin, parce que les filles le sont et parce qu’il a apporté les valises une par une. Il voulait peut-être y avoir accès facilement s’il voulait y revenir.


      — Pourquoi le voudrait-il ?


      — Il arrive que le meurtre ne soit que le premier acte, bon nombre reviennent auprès du cadavre et le revivent. Beaucoup de ces gens-là ressentent une excitation sexuelle évidente, ça leur procure une sensation de puissance.


      — Charmant. Tu crois qu’il vit seul ?


      — Ils préfèrent souvent leur propre compagnie. Dans le cas présent, il a fallu faire de sacrés efforts qu’il aurait été difficile de dissimuler à une femme ou une copine. Il a sûrement surveillé la victime, puis a dû attendre le meilleur moment pour la kidnapper, la ramener chez lui, lui faire ce qu’il voulait. Et puis il s’en est débarrassé. D’abord à la mine de lignite. Pour une raison inconnue, il a renoncé à cet endroit. Des tas de choses peuvent merder en cours de route et nous n’avons pas beaucoup de pistes à suivre.


      — Non. Tu n’as pas tort.


      — Alors il a un certain contrôle de la situation. Ce qui ne simplifie rien.


      — Jusqu’à la dernière victime.


      — Oui, jusqu’à Signe. Là, ça a dérapé.»


      Le téléphone de Lisa sonna, elle regarda machinalement l’écran et reconnut le numéro pour l’avoir composé deux ou trois jours plus tôt. C’était le copain d’Annika.


      «Oui, Andreas ?»


      La voix à l’autre bout du fil était presque méconnaissable, rauque et grinçante. Lisa ne vit pas le rapport avec le sympathique étudiant en psychologie avec qui elle avait discuté dans un café quelques jours plus tôt.


      «N’approchez pas ma copine, gronda-t-il. Elle est à moi, maintenant. Enfin elle est à moi. Maintenant que cette vilaine clocharde est morte.»


      La mâchoire inférieure de Lisa tomba.


      «Mais… Andreas, parvint-elle à bredouiller, Annika est morte.»


      Il rit.


      «Annika ? Mais ça fait longtemps, ça, très longtemps.»
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      Camilla Hayden claqua la portière, ouvrit la porte de la maison et entra. Elle était absorbée par une transaction qui impliquait une amie. Il ne fallait jamais mêler l’argent et l’amitié. Ça pouvait très mal tourner.


      Elle se débarrassa de son sac dans l’entrée et alla dans la cuisine. Un fournisseur de Johannesburg lui avait envoyé par mail les photos de huit belles pierres. Mais elles étaient chères. Elle essayait de déterminer si le voyage en valait la peine. Il était temps qu’elle trouve des partenaires sur qui compter, de façon à ne pas devoir se déplacer à chaque fois.


      Elle sortit un Coca du réfrigérateur et alla dans le salon. Au moment précis où elle allumait dans la pénombre naissante de l’après-midi, elle vit le visage à la fenêtre. Elle poussa un cri et leva une main devant sa bouche. La personne partit à toute vitesse de la fenêtre du salon, apparut derrière la fine vitre oblongue de l’aile et passa en hâte devant la fenêtre de la cuisine. Camilla était comme paralysée, mais son cerveau tournait à plein régime. C’était le type qui était venu sonner quelques jours plus tôt. La colère prit alors le pas sur la peur. Jusqu’où allait-elle tolérer qu’il rôde à proximité et l’épie ? Elle pouvait appeler la police, mais il aurait disparu avant leur arrivée. Et pouvaient-ils la protéger si quelqu’un pensait réellement qu’elle détenait des diamants ? Sûrement pas. Ce n’était pas leur problème. Il fallait que ça cesse. Il fallait qu’elle fasse installer une alarme perfectionnée pour qu’un gardien vienne rapidement. Ou peut-être une alarme antiagression ? Elle courut dans la pièce d’où elle pouvait voir la rue. Et elle l’aperçut qui s’éloignait en petites foulées.


      Elle hésita. Elle avait l’occasion de découvrir qui il était. Une fureur s’était installée sous le malaise. Elle ôta la clé de sa voiture de son crochet dans l’entrée, enfila un bonnet sur ses cheveux longs et sortit juste à temps pour voir son visiteur grimper dans sa Punto cinquante mètres plus bas.


      Camilla bondit dans son Aygo, passa la marche arrière et recula dans l’allée. Un peu plus loin, le type déboîta et partit sans se presser. Elle enclencha le dispositif de désembuage et suivit au même rythme. La voiture émit quelques quintes de toux frustrées devant la brutalité du démarrage et la rudesse de sa propriétaire.


      Camilla déboucha sur le grand boulevard périphérique qui entourait la ville et prit vers le nord. Derrière lui. Hors de la ville. Où allait-il ? Elle changea de file et laissa deux ou trois voitures entre eux. La circulation de la soirée s’épaississait. Si elle le perdait de vue maintenant, ce qui pouvait facilement se produire, elle devrait continuer à vivre dans cette crainte indéfinissable. Elle voulait voir où il habitait. Bien sûr, il était toujours possible que ce soit un employé du fisc qui aurait montré un peu trop de zèle pour prouver qu’elle avait une locataire sans payer les impôts correspondants. Ou bien il profitait de ces visites pour abuser des femmes. Elle frissonna au souvenir du regard vide qu’il lui avait envoyé. Le visage un peu carré et les traits lourds.


      Mais la voiture ne rejoignait manifestement pas une destination en ville. Quelques kilomètres plus loin, elle bifurqua vers l’autoroute qui filait en direction du sud. Il avait accéléré. Elle dut appuyer sur le champignon pour que sa petite auto ne soit pas distancée. Avait-il remarqué la petite Aygo noire naguère garée devant chez elle et à présent à distance respectable derrière lui ? Voyait-il que c’était elle qui la conduisait ? Elle craignit soudain qu’ils soient partis pour une longue excursion. La jauge à essence indiquait un degré assez bas dans la zone rouge.


      Quand ils eurent laissé la ville derrière eux, il quitta l’autoroute. Elle parvint à le suivre au tout dernier moment et passa au ras des moustaches d’un poids lourd qui ne put s’empêcher de la féliciter d’un bon coup de trompe rageur. Ils se retrouvèrent sur une nationale en pleine campagne. Camilla mit un certain temps à se repérer. Un tracteur labourait un champ, l’habitat était clairsemé.


      Elle roulait plus loin de lui maintenant que plus aucune voiture ne pouvait la masquer. C’est dingue, ce que je fais, se dit-elle en secouant la tête. Elle sentit que son t-shirt était trempé de sueur. Il valait beaucoup mieux faire demi-tour et appeler une société de sécurité. Elle pourrait peut-être les convaincre de venir immédiatement.


      Au moment où il vira sur une route encore plus petite, elle ralentit. Le chemin n’était pas gros, il piquait sur un groupe de sapins. Alors elle vit le panneau. Put & Take. Un étang de pêche. Elle hésita, les yeux rivés sur la voiture qui disparaissait en direction des arbres. L’obscurité s’épaississait, Camilla avait du mal à bien distinguer les éléments du décor. Allait-il pêcher ? Elle ne pouvait pas le suivre. Société de sécurité, se répéta-t-elle. Elle descendit sur cinq cents mètres environ pour trouver un endroit où manœuvrer et vit une autre route marquée d’un autre panneau Put & Take: un autre chemin qui descendait au lac. Il ne la verrait pas si elle descendait jusque-là. L’Aygo parcourut lentement l’allée de graviers et parvint sur une petite aire de stationnement. Déserte. Camilla hésita. Puisqu’elle était allée jusqu’au bout malgré tout, elle pouvait aussi bien descendre de voiture et inspecter les lieux. Ses mains tremblaient sur le volant, elle avait besoin de prendre l’air.


      Elle coupa le moteur et sortit. L’air frais vint à sa rencontre comme un mur glacial. Les parfums étaient différents ici. Pas comme dans les bois près de la ville. Elle n’aimait pas cette odeur et eut la désagréable impression qu’on allait l’étrangler. Sans doute à cause de l’épais tapis d’aiguilles de sapin sous ses pieds. Un sentier courait entre le parking et l’étang. Trois bancs le jalonnaient, elle vit un seau sur l’un d’entre eux. Un refuge. Un endroit où des familles passaient des journées avec leurs enfants et tentaient d’attraper de quoi préparer le dîner.


      Elle le vit avant d’arriver au bord de l’eau. Son cœur se mit à battre à tout rompre. La vision était choquante, terrifiante. Il était beaucoup plus proche qu’elle ne l’avait imaginé. Beaucoup trop près d’elle. Encore tout habillé, il avait avancé d’une dizaine de mètres dans l’eau et hurlait vers l’élément liquide. Sur l’autre rive, au loin, elle distingua les contours d’une grande maison rouge plongée dans les ténèbres.
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      Camilla frémit. Plus rien n’avait de sens ; elle avait l’impression d’avoir pénétré dans un univers parallèle fait de magie et de mal. Le lac devant elle la terrifiait plus que tout ce qu’elle avait rencontré jusque-là, elle éprouvait une sensation curieuse dans la gorge, comme si elle était sur le point de se noyer. À tel point qu’elle haleta et se mit à tousser. Comme si elle avait de l’eau dans les poumons. Qu’est-ce que cet endroit avait de si spécial ?


      L’homme s’était un peu éloigné de la rive, son cri était une note étrangement basse. Assez semblable aux longs coups de corne de brume d’un bateau sur la mer ou au râle d’un animal blessé. Il se balançait d’avant en arrière, Camilla distinguait le reflet de son corps lourd dans le clair de lune. Était-il dément, accomplissait-il un étrange rituel ? Elle eut d’abord envie de tourner les talons et de courir à toutes jambes jusqu’à son véhicule.


      Mais elle était comme pétrifiée: elle n’arrivait pas à s’arracher à ce tableau bizarre alors que la sueur coulait de nouveau dans son dos et sur son visage. Elle avait peur de la folie. Des gens qui vivaient dans leur propre réalité, selon leur propre organisation et sans se soucier du reste du monde. Des gens qui pouvaient se montrer hostiles à son égard. Et elle avait peur de la maison sur la rive opposée, qui avait l’air abandonnée, sombre et lugubre. La nausée la prit, son ventre se révolta.


      Cet homme avait autre chose d’encore plus effrayant. Ce n’était pas que sa silhouette puissante... Il semblait invoquer le mal depuis l’eau autour de lui. Pendant un instant, elle ne fut plus certaine de sa propre réalité. Ces faibles oscillations sur le lac cachaient-elles quelque chose ? Un organisme inconnu qui sortirait pour essayer de l’attraper ? Un nuage passa devant la lune, rendant l’obscurité si totale qu’elle faillit céder à la panique. Quand le nuage fut passé, le type n’avait pas bougé. Elle remarqua sa propre respiration lourde et sifflante, ses dents qui s’entrechoquaient beaucoup trop fort.


      Plusieurs minutes s’écoulèrent avant que le son s’interrompe tout à coup. Il se retourna et regarda vers elle. Elle ne voyait pas son visage assez distinctement pour être certaine qu’il l’avait vue. L’obscurité entre les arbres la dissimulait, elle ne bougeait absolument pas, comme une petite proie.


      Il rejoignit alors la berge à grands pas, en fendant l’eau. Il était trempé, elle voyait à présent que son visage n’exprimait rien, comme un masque mort enfilé sur son crâne. Arrivé sur le bord du lac, il s’arrêta, manifestement indécis. Camilla retint un cri en entendant une branche craquer tout près.


      «Que faites-vous ici ?»


      La voix atteignit bien trop fort ses tympans. Pendant un long moment, elle crut que c’était lui. Que sa voix était très puissante et qu’il s’était téléporté par magie auprès d’elle, comme un sorcier. Puis elle comprit que la voix venait de derrière elle et elle fit volte-face.


      L’homme devant elle avait environ soixante-dix ans, il était chargé d’une canne à pêche et d’une boîte d’accessoires. Il portait un pantalon en velours brun usé, une chemise de bûcheron verte et un épais blouson ouvert. Son regard n’était pas hostile. Camilla ressentit un tel soulagement qu’elle faillit se mettre à pleurer. Il lui rappelait son grand-père maternel, avec ses deux oreilles qui pointaient de sous une casquette verte.


      «Je... je crois que j’ai perdu un foulard par ici l’autre jour. Je le cherchais, bredouilla-t-elle, consciente que le mensonge devait être patent.


      — Alors qu’il fait presque nuit ?


      — Je me suis laissé surprendre par l’obscurité.


      — Vous ne trouverez rien à cette heure-ci, ma petite dame. Rentrez plutôt chez vous avant d’attraper la mort. Vous n’êtes pas très chaudement habillée.»


      Elle se rendit compte qu’elle était en t-shirt par une soirée qui n’atteignait pas les dix degrés. L’impression produite devait être particulière. Elle ressemblait certainement à un enfant idiot qui se serait enfui de chez lui après avoir reçu un savon.


      Elle se retourna pour voir ce que faisait son poursuivant. Il avait disparu. Elle regarda dans toutes les directions sans l’apercevoir nulle part, ce qu’elle trouva encore plus effrayant. L’avait-il remarquée quand le vieil homme avait parlé ? Sans aucun doute.


      «Oui, c’était idiot de ma part. Je m’en vais.


      — Vous êtes venue en voiture ? Il fait un peu sombre pour circuler à vélo.


      — Oui, ma voiture est garée en haut du sentier.


      — Alors bon retour, mon amie.


      — Merci. Et bonne pêche», parvint-elle à répondre dans un souffle.


      Il lui adressa un aimable signe de tête, se moucha et rejoignit un banc à une vingtaine de mètres de là.


      Le cœur battant, elle commença à remonter le sentier, ses clés de voiture glissées entre les doigts comme une arme. Arrivée près de son véhicule, elle le déverrouilla, regarda par-dessus son épaule pour s’assurer qu’il ne l’avait pas suivie et s’engouffra à l’intérieur. Bien que la voiture ait été fermée, elle regarda sur la banquette arrière et constata qu’elle était seule.


      Elle verrouilla les portières, fit démarrer le moteur et manœuvra sur l’aire de stationnement. Elle avait hâte de quitter cet endroit et la sensation d’effroi qu’il dégageait. À peine avait-elle passé la première vitesse qu’elle le vit.


      «Seigneur !» murmura-t-elle.


      Il se tenait derrière les grands sapins, elle ne doutait plus qu’il l’avait vue. Elle se recroquevilla et écrasa l’accélérateur. L’Aygo prit de la vitesse, le gravier crissa sur les pneus et elle fut vite en haut du sentier. Son cœur battait toujours la chamade dans sa poitrine. Un coup d’œil dans son rétroviseur intérieur lui renvoya une version d’elle-même avec les cheveux en bataille et un teint exceptionnellement pâle sur un visage terrorisé. Elle lui avait échappé pour le moment. Mais était-elle en sécurité ?
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      Quand sa mère vint la voir le lendemain, son trouble ne fit que se renforcer. Sitôt rentrée chez elle la veille au soir, elle avait cherché une société de sécurité. Un employé viendrait un peu plus tard ce jour-là poser une alarme sophistiquée. Malgré tout, elle n’arrivait pas à trouver le calme et elle était restée chez elle en attendant plutôt que d’aller travailler. Elle avait passé toute sa matinée à peindre le lac et la maison sur l’autre rive, qui dissimulait Dieu savait quoi. Elle lui faisait peut-être penser à une autre maison. Elle avait besoin d’expulser cette sensation désagréable. Même la quasi-certitude d’avoir enfin trouvé la pierre idéale pour la femme du propriétaire de restaurants ne parvenait pas à dissiper le malaise.


      D’ordinaire, le rythme régulier des coups de pinceau l’aidait à se détendre, mais pas cette fois. Elle mit un certain temps à trouver la bonne teinte de rouge pour l’extérieur de la maison. Elle voulait donner un côté sympathique au bâtiment. Une charmante maison en bois. Elle constata pourtant que son tableau se teintait de tristesse. Sans qu’elle sache bien pourquoi, le ciel était trop noir et la maison trop rouge. Presque rouge sang. Les arbres plantés devant étaient stériles et éteints, l’eau du lac au premier plan grise et morte. Elle frissonna. Elle finit par avoir la nausée et se détourna de la toile. Elle voulait finir ce tableau, l’oublier, puis trouver un tout autre sujet. Le marronnier dehors, peut-être. Il avait la même couleur de cheveux qu’elle.


      À cet instant, on sonna à la porte. Mal à l’aise, elle se leva et alla regarder par le judas. Sa mère se tenait sur le perron, une caisse de légumes sous le bras. Évidemment. Elle venait chaque semaine lui déposer fruits et légumes quand elle était passée au marché. Elle était infirmière à domicile mais ne travaillait plus qu’à mi-temps.


      «Il faut croire que l’hiver arrive, gronda sa mère en entrant, avant d’enlever ses grandes bottes. Tu as encore monté le chauffage, à ce que je vois. Attention de ne pas attraper un chaud et froid, hein ?


      — Oui», soupira-t-elle.


      Les relations entre les deux femmes n’avaient jamais été simples. Sa mère avait toujours paru considérer Camilla comme une espèce d’enfant trouvée. Comme si elle se faisait un devoir d’aimer sa fille après avoir décelé un problème chez elle. Elle avait environ soixante-cinq ans, la teinture cuivrée de ses cheveux courts ne dissimulait plus très bien le gris et elle était maquillée comme une voiture volée. Ces éléments ne formaient pas un tout très homogène. Chaque fois que Camilla la regardait, elle avait l’impression de devoir s’habituer à la composition et la représentation qu’elle en avait disparaissait dès qu’elle avait tourné la tête.


      «Il y avait plein de tubercules, cette fois, dit sa mère avec bonne humeur.


      — Super. Merci.


      — Je t’en prie. Tu me fais une tasse de thé ?


      — Oui... Installe-toi dans le salon, j’emporte la caisse et je fais du thé.»


      Quand elle eut posé la cagette et fouiné parmi les betteraves et les bananes, elle entendit son nom prononcé d’une voix stridente. La même que quand elle était enfant et marchait trop près du bord du trottoir.


      «Qu’est-ce que c’est ?


      — Quoi ? cria-t-elle en retour.


      — Ce tableau.»


      Camilla sentit ses muscles se tendre. Allons bon. Elle retourna dans le salon et posa deux tasses sur la table basse. Un peu trop fort, le son se répercuta dans la pièce. L’atmosphère changea sur-le-champ, comme si elles étaient entrées dans un monde où tout avait un aspect très différent.


      «C’est juste une maison que j’ai vue. Elle me paraissait vaguement familière.»


      Sa mère était livide. Camilla sentit la nausée revenir et sa gorge se serrer. Elle eut soudain le pressentiment que sa mère connaissait cette maison.


      «Elle est près d’un lac devant lequel je suis passé un jour.


      — Quel lac ?


      — Je ne sais pas. Assez loin de la ville.


      — Le lac de Brandrup.


      — C’est comme ça qu’il s’appelle ?


      — Peut-être… Mais qu’est-ce que tu faisais là-bas ?»


      Elle choisit un petit mensonge bien innocent pour ne pas inquiéter sa mère. Elle pouvait de plus compter sur quelques heures de tranquillité avant l’arrivée du technicien de la société de sécurité.


      «Je vois quelqu’un. On se promenait dans le coin, c’est tout.»


      Sa mère la dévisagea, interloquée.


      «Et il faut que ce soit cette maison et pas une autre que tu aies besoin de peindre ?


      — Oui. Où est le problème ?


      — Mais pourquoi celle-là ?»


      Le dialogue prit soudain des allures de répétition de ce que Camilla avait entendu bien des années plus tôt, quand elle avait décidé de se lancer dans le négoce de diamants africains. «Mais pourquoi avec l’Afrique ?» avait voulu savoir sa mère, comme s’il s’agissait d’une trahison.


      «Je ne sais pas. Ce n’est pas très important, si ?» murmura-t-elle avec une certaine lassitude.


      Le silence revint un moment, pendant lequel sa mère sembla débattre avec elle-même.


      «Oui, bien sûr. J’étais juste curieuse. Elle a l’air intéressante, cette maison.»


      Elles se regardèrent en vitesse par-dessus la table, comme pour essayer de se percer mutuellement à jour.


      «Tu as oublié le thé», reprit sa mère, encore toute retournée.


      Quand Camilla revint avec le thé et une soucoupe de biscuits, sa mère observait toujours la toile, pensive. Mais elle garda le silence.


      À partir de cet instant, Camilla sut que sa mère avait un secret.
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      Lisa avait renseigné toutes les données dans le logiciel informatique de profilage géographique et se trouvait sur l’aire de stationnement d’une petite place à trois cents mètres seulement du commissariat et pas trop loin de chez elle. Elle tenait un plan constellé de commentaires. Elle entendait le bourdonnement nerveux de la ville autour d’elle et remarqua qu’elle commençait à avoir faim. Si le programme disait juste, leur assassin habitait n’importe où à plus d’un kilomètre de l’endroit où elle se trouvait. Cette zone constituait sa cour de récréation ; Lisa était convaincue qu’ils le trouveraient en périphérie de la ville, voire plus loin. Elle regarda tout autour d’elle. Ce parking n’était pas vide en soirée, mais sa fréquentation était faible, qu’il s’agisse de piétons ou d’automobilistes. Lisa et ses collègues ne savaient toujours pas exactement où les filles avaient été kidnappées, mais ils penchaient pour des lieux déserts près de chez elles. Un seul et même endroit, peut-être ? Un petit passage courait entre ce parking et la rue piétonne et ses nombreux magasins. L’une des filles l’avait-elle emprunté ? Lisa n’aimait pas cette ruelle en fin de soirée ou la nuit. Elle était trop sombre. On pouvait y être surpris. À son extrémité, une cour donnait sur une série d’appartements dans plusieurs immeubles. Mais dans la ruelle comme dans la cour, le criminel devait avoir un contrôle total sur sa victime à un moment où il risquait d’être découvert ; la fille pouvait crier et être entendue.


      Lisa laissa passer un gros camion qui s’arrêta pour décharger des caisses près du bistro tout proche. Le chauffeur regarda avec curiosité cette promeneuse qui avait l’air un peu perdue. Elle l’ignora. Il commença alors à transborder les caisses de bières sur un diable.


      Comment sait-il où vont ces filles ? murmura-t-elle. Était-il extralucide, ou les suivait-il en permanence, tout simplement ? Mais alors comment pouvait-il tenir son piège prêt ? Ou bien il attendait ? Il y avait un problème avec le logiciel et la façon dont elle avait entré les données ou ce qu’elle en attendait. À moins qu’elle n’interprète pas les résultats comme il fallait. Elle ressortit son plan et y jeta un nouveau coup d’œil. Non, ça n’avait pas l’air aberrant. Leur meurtrier n’habitait pas en centre-ville.


      Un grand type à la tête carrée se matérialisa soudain dans son champ de vision. Sa lèvre inférieure saillait un peu, ses yeux étaient rapprochés et il portait un gros anorak.


      «Vous êtes de la police, n’est-ce pas ?


      — Oui… hésita-t-elle. Je vous connais ?»


      Il tendit une grosse patte.


      «Svend Graulund, garde champêtre. C’est moi qui vous ai aidés à la mine de lignite. Je vous avais aperçue au commissariat.»


      Elle ne l’avait pas reconnu. Elle ne se rappelait pas l’avoir déjà vu. Comment pouvait-il la reconnaître, lui ? Il avait fait des recherches ? Elle n’aimait pas cette idée, mais se souvint avoir vu son nom dans l’un des rapports de Jasper.


      «Bien sûr, répondit-elle avec un sourire crispé. Quel bon vent vous amène ?


      — Rien de particulier. J’allais voir la cathédrale. Comment va votre enquête ?


      — On ne sait pas trop. J’essaie d’utiliser un logiciel de profilage géographique, répondit-elle, un peu contrainte. Il prétend que le meurtrier n’habite pas du tout en centre-ville comme on aurait pu le supposer de prime abord. Peut-être assez loin, en fait.


      — Vraiment ?


      — Oui.»


      Il rit.


      «Eh bien… Alors c’est pour cette raison qu’une jolie jeune femme sillonne les ruelles en pleine soirée ?»


      Lisa se sentit tout à coup très mal à l’aise. Comme une adolescente surveillée par un type beaucoup plus vieux.


      «Oui, mais il faut que je rentre, maintenant.


      — Je peux vous accompagner.


      — Ce n’est pas nécessaire. J’habite juste ici.»


      Elle tendit un doigt vers son immeuble.


      «Bon, alors je continue vers la cathédrale.»


      Ils se séparèrent. Lisa sentit une vague de froid dans son dos. Que faisait-il ici ? Si près ? Il fallait le tenir à l’œil. Au lieu de rentrer à la maison, elle décida de passer au commissariat. Trokic y serait sans doute, elle voulait lui montrer pourquoi l’assassin n’habitait pas dans le centre d’Århus mais plus loin. Peut-être aussi loin que la campagne d’où venait ce Svend.
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      Svend Graulund avait tout le haut du corps plongé dans le moteur d’une vieille Chevrolet quand Trokic et Jasper arrivèrent chez lui le lendemain matin. Son visage était couvert de taches de graisse, une bière trônait déjà sur le toit du véhicule. Une expression de colère apparut sur son visage lorsqu’ils lui exposèrent les motifs de leur visite.


      «Je ne comprends pas pourquoi je dois montrer patte blanche. Je suis allé à Århus vous remettre les listes des personnes susceptibles de connaître la mine de lignite. Vous me dites ensuite que ces listes sont inutilisables. Et hier soir, je faisais juste un petit tour en ville. Qu’est-ce qui vous a pris de penser que je pouvais être suspect dans cette histoire ?»


      Trokic l’observa et comprit ce qui avait fait réagir Lisa. Ce type dégageait une désagréable arrogance, Trokic n’avait aucun mal à imaginer qu’elle ait pu le trouver hautain. Il regarda autour de lui dans le petit garage. Les outils pendaient à des clous au mur en béton, une cigarette se consumait dans un cendrier sur une petite table. Il flottait une odeur d’huile et de transpiration. Pouvait-on conserver un cadavre ici ? Svend vivait seul, à bonne distance des voisins.


      «Nous avons fait des vérifications de base auprès de vos collègues, répondit-il. Il apparaît que vous étiez en congé chaque jour où une victime a disparu. Vous connaissez la mine de lignite. Enfin, nous voyons aux mouvements de votre compte en banque que vous étiez à Århus au moins l’un des jours concernés, en tout cas le 28août, quand Annika Dinesen a disparu.»


      Un sourire fragile apparut sur les lèvres du garde champêtre.


      «Putain, vous n’avez pas ménagé vos efforts depuis que j’ai pris congé de votre collègue hier. Vous prévoyez de m’arrêter ?


      — Non, pas si vous nous accompagnez de votre plein gré pour une déposition.


      — Mais je suis certain d’avoir un alibi pour certaines de ces soirées. Je… Je joue aux dés presque tous les soirs quand je ne travaille pas.


      — C’est illégal, ça, répliqua Trokic.


      — Moins que d’assassiner quelqu’un, rétorqua Svend Graulund. Vous pouvez demander à Søren Stenderup. Il tient la liste secrète de qui vient jouer et quand. Quand je n’y suis pas, en général, je suis au gymnase où je regarde l’entraînement des handballeuses. Ensuite je vais prendre une bière à la cantine. Vous pouvez vérifier.


      — C’est ce qu’on va faire. Mais pour le moment, nous apprécierions que vous nous accompagniez au poste.»


      «Alors, que faisiez-vous à Århus le 28août dernier ?» demanda Trokic quand ils furent tous remontés dans la voiture qui filait sur l’autoroute. Jasper conduisait, ce qui permettait à Trokic de se retourner à moitié sur son siège pour voir le suspect.


      La voix était hésitante et indignée. Les yeux plissés lançaient un regard assassin.


      «Je ne comprends pas qu’on me le reproche. Je suis allé sur la tombe d’une fille au cimetière nord. Ma première amoureuse, pour être plus précis. J’ai déposé des fleurs sur la tombe et je suis rentré.


      — Votre ex ? Tiens donc. Quand est-elle morte ?


      — Il y a un peu plus de vingt ans. Je ne connaissais plus très bien Elizabeth, à la fin, en fait je ne lui ai pas parlé les dernières années. Mais elle était spéciale pour moi. Je suis allé voir la tombe il y a quelques années, je l’ai trouvée en mauvais état. Alors j’ai commencé à y aller régulièrement pour l’entretenir.»


      Les champs défilaient de chaque côté de la route. Trokic se demanda soudain si ça n’avait pas été une perte de temps d’aller chercher le garde champêtre.


      «Pourquoi n’aviez-vous plus aucun contact ?


      — Elizabeth est devenue un peu folle. Elle a rencontré un type, un chercheur allemand, que je n’appréciais pas du tout. Bon, elle m’a quitté à cause de lui, mais il n’y avait pas que ça. Ce gars m’a tout de suite dégoûté. Ils ont été envoyés en Afrique deux ou trois ans, et…


      — Qu’est-ce que vous dites ? l’interrompit Jasper sans quitter la route des yeux. En Afrique ?


      — Oui, je ne sais pas très bien où, répondit Svend en observant le paysage gris qui passait devant ses yeux. Je ne suis pas très calé en géographie. Quelque part dans l’ouest. J’ai eu l’impression qu’il s’était passé quelque chose là-bas. Je l’ai revue à plusieurs reprises quand elle rentrait au pays pour voir ses parents. Elle était devenue très cynique et parlait beaucoup des problèmes qu’elle voyait chez les gens, que certains n’auraient pas dû naître. Ça m’a un peu choqué, parce que, putain, je ne la reconnaissais presque pas ! En même temps, j’ai pensé que c’était lui qui l’avait changée comme ça et qu’elle redeviendrait normale si elle le quittait.»


      Svend poussa un gros soupir.


      «J’ai essayé de l’en persuader, vous vous en doutez.»


      Trokic lui trouva l’air nettement plus vieux. La tristesse avait investi sa voix, ses yeux étaient humides, il ne se tenait plus aussi droit. S’il jouait la comédie, cette prestation tenait l’une des meilleures places dans ce que Trokic avait vu depuis longtemps. De toute façon, son histoire serait facile à vérifier.


      «C’était naïf de ma part, poursuivit Svend. Elle n’a pas voulu, bien sûr, je n’avais qu’à me mêler de mes affaires. Au final, quand elle en a eu assez de son gars, elle a rompu et je ne lui ai plus jamais parlé. Mais j’ai appris qu’ils s’étaient séparés, qu’elle avait emménagé à Århus. Et qu’elle perdait complètement la boule.


      — Malgré tout, vous allez sur sa tombe ? s’immisça Jasper en lançant un coup d’œil dans son rétroviseur.


      — Oui. Je lui ai pardonné, évidemment. C’est l’amour, j’imagine. Elle ne méritait pas de mourir de cette façon.»


      Trokic regarda attentivement l’imposant garde champêtre.


      «Que voulez-vous dire ?


      — Elle s’est suicidée.


      — Comment ?


      — Je ne suis pas sûr… Mais elle a dû s’ouvrir les poignets. On l’a retrouvée dans une baignoire, paraît-il. Remplie de sang. Et les enfants, les pauvres enfants...»

    

  


  
    
      53


      Trokic se trouvait dans ce qui avait été un entrepôt, en haut d’une rue parallèle à la côte et au port. Le bâtiment de trois étages, jaune et noir, abritait une société de vente de mobilier de bureau. Trokic adorait le cœur de la ville. À certains endroits, le temps semblait s’être arrêté et il arrivait à remonter jusqu’à la période viking et au viiiesiècle, quand la ville avait été fondée. Une époque où le roi Harald à la dent bleue avait élaboré la défense de la cité, qui s’était développée ensuite pour devenir l’un des pôles commerciaux les plus importants du pays. Les archéologues, qui avaient déjà découvert des pièces, des perles en verre, des pointes d’épieux et tout un tas d’autres objets dans ce secteur, se tenaient prêts à reprendre les recherches dès qu’un bâtiment s’effondrerait.


      «Nous ne louons plus cet appartement», déclara Anton Jensen, le directeur d’Office Zupplies. Il serra la main de Trokic. Une expression de malaise était passée sur son visage criblé de taches de rousseur quand le policier avait évoqué Elizabeth Fischer. C’était néanmoins lui qui avait proposé une visite. Office Zupplies n’avait aucun secret.


      «Nous l’avons loué pendant une courte période à la fin des années quatre-vingt, au moment où nous avons démarré notre activité. Nous ne roulions pas sur l’or à ce moment-là, alors les revenus annexes étaient les bienvenus. Mais quand Elisabeth est morte… nous n’avons pas eu envie que quelqu’un reprenne derrière elle. Et dans l’intervalle, notre situation financière s’est améliorée. Alors il est resté inoccupé depuis, et nous y avons entreposé nos affaires.»


      Il joua un moment avec sa clé, puis la glissa dans la serrure.


      «Il a été nettoyé et remis en état, évidemment, parce que ça fait longtemps maintenant, mais il sert surtout comme entrepôt. Notre activité a connu un développement très rapide et nous avons trois autres départements. Nous pensons depuis longtemps déménager dans des locaux plus grands, mais ce n’est pas facile d’abandonner un endroit qu’on aime. Si j’ai bien compris, c’est son ex, Svend, qui vous a dit qu’elle avait habité ici ?»


      Trokic hocha la tête.


      «J’ai appris à la connaître un peu… poursuivit Anton, même si elle n’a pas habité longtemps ici. Un mois tout au plus. Pour être parfaitement honnête, je ne l’appréciais pas tellement. Mais elle était charmante pendant la visite. Et oui… c’était une belle femme.»


      Il baissa les yeux, un peu gêné.


      «Elle parlait tout le temps d’elle. Elle disait avoir vécu plusieurs années en Afrique avec son mari.


      — Est-ce que l’appartement ressemblait à ceci, à l’époque ? s’enquit Trokic.


      — Oui, rien n’a changé. Il était déjà peint en blanc. Elle végétait ici en permanence ou presque, j’imagine. Il lui arrivait de venir ivre au bureau, et elle avait d’étranges obsessions à propos de mauvais esprits. Ses histoires pouvaient être assez détaillées, en fait. Les esprits avaient des noms.»


      Anton frissonna.


      «C’est peut-être d’eux dont elle essayait de se débarrasser en buvant. Je me rappelle qu’on était plusieurs à penser qu’elle avait besoin de voir un spécialiste. Mais aucun d’entre nous n’avait envie de s’immiscer dans sa vie privée. Et il fallait tenir compte des enfants.»


      C’est sans doute à eux qu’il aurait fallu penser, justement, songea Trokic. L’air penaud, Anton tenta de sauver la face.


      «Nous l’avons traitée du mieux que nous pouvions. Nous la raccompagnions dans l’appartement quand elle arrivait bourrée au bureau. Mais, sous son apparence charmante, elle transpirait le malaise. Elle était assez effrayante, tout compte fait.»


      Trokic regarda autour de lui. L’appartement était sombre, bas de plafond. Il comprenait deux chambres, un salon et une cuisine américaine. Comme l’avait précisé Anton, il servait à présent de débarras, des caisses s’alignaient sur une rangée d’étagères. Une légère odeur assez désagréable flottait dans la pièce. Bien que l’appartement fût vide, il paraissait toujours marqué d’une aura de décrépitude humaine. Les parfums pouvaient-ils imprégner les murs et les boiseries et constituer un témoignage de temps révolus ?


      «Oui, ça sent un peu le renfermé, constata Anton.


      — Comment est-elle morte exactement ? demanda Trokic, même s’il connaissait déjà la réponse.


      — Elle s’est suicidée dans sa baignoire. Elle s’est découpée, littéralement. La police ne m’a pas laissé accéder à la salle de bains, mais ils m’ont dit que le spectacle était atroce.»


      Trokic sentit l’horreur monter. Une femme dans la baignoire. Le sang. Elle était peut-être à l’origine de toute cette histoire.


      «C’est par ici», ajouta Anton d’une voix lugubre.


      Ils traversèrent le salon, passèrent devant une rangée de caisses et entrèrent dans une salle de bains blanche et exiguë. Un peu de lumière entrait par une vitre au verre dépoli, mais Anton dut quand même allumer pour qu’ils puissent y voir assez clair. Une baignoire blanche occupait le centre de la pièce. C’était un ratage esthétique, une espèce de caisse sur quatre pattes. Trokic repensa à la baignoire de la déchetterie: trop élégante d’une certaine façon, avec ses pieds tout en courbes et son bord doré qui donnaient une impression de luxe. Le modèle devant lui était plus misérable, plus trash. Les victimes n’étaient pas censées succomber à une belle mort. Il fallait que ce soit aussi dégradant que le tableau qu’il avait sous les yeux.


      «On ne s’en est jamais débarrassés. Elle pèse un poids incroyable, il faudrait la faire passer par la fenêtre. Et on n’ose pas y toucher, je crois. On a juste fermé la porte et on a tout oublié.»


      Anton était livide.


      «J’ai entendu les agents dire que son alcoolémie était élevée quand on l’avait retrouvée, poursuivit-il. Elle ne s’est probablement rendu compte de rien. Elle a juste mis un terme à tout ça.


      — Et les enfants ?


      — Ils étaient tout petits. Sept et quatre ans.


      — Que sont-ils devenus ?


      — C’est la fille qui a retrouvé sa mère, à ce que j’ai compris. Le père, un Allemand, était venu en ville voir ses parents quand c’est arrivé. Il a appelé la police pour dire que sa fille avait trouvé sa mère morte dans la baignoire. Et il nous a appelés quelques jours plus tard pour nous faire savoir que l’appartement était vacant, naturellement. En même temps, il me demandait d’envoyer toutes les affaires des enfants en Allemagne, puisque c’était là qu’ils allaient vivre.»


      Anton referma la porte de la salle de bains et verrouilla, mal à l’aise.


      «Je dois reconnaître que j’ai clos cette affaire avec un certain soulagement.»


      De retour au bureau, Trokic notait ses impressions quand on frappa à la porte.


      «Tu as une minute ? s’enquit Jasper.


      — Bien sûr.


      — On a dû laisser filer Svend Graulund. Son copain a confirmé qu’il jouait aux dés chez lui presque tous les soirs sans exception, du 1erjanvier à la Saint-Sylvestre. On voit aussi qu’il a fait le plein le 28août près du cimetière nord et que la tombe est entretenue. On n’arrivera à rien de ce côté-là, on dirait.»


      Trokic se leva, alla jusqu’à la fenêtre et regarda vers la gare routière et la foule autour des cars.


      «Encore une fausse piste, alors, constata-t-il.


      — Oui. Mais on a eu les résultats de l’analyse ADN du sang sur la baignoire. Celui d’Annika.»


      Trokic se retourna et le regarda.


      «Quoi ? Et tu ne me l’as pas dit tout de suite ? C’est parfait, parce qu’on a le numéro d’immatriculation du type qui l’a apportée, non ?»


      Jasper rentra la tête dans les épaules.


      «Il y a un problème.


      — Lequel ? Je ne veux pas entendre parler du moindre problème !


      — Je crains que la personne qui a déposé la baignoire n’ait rien à voir dans cette histoire. Il a dit qu’il l’avait trouvée au bout d’une impasse à Hasle, où il habite. Juste devant sa maison.


      — Ce que tu es en train de me dire, c’est que n’importe qui peut se débarrasser d’une baignoire sans que personne le remarque ? La foutre dehors comme ça dans un quartier de villas ?»


      Jasper baissa les yeux, comme s’il était l’unique responsable de ce méfait.


      «Oui, il faut croire. En profitant de l’obscurité, j’imagine.


      — Je viens de voir la baignoire d’origine, je crois que notre assassin en cherche une nouvelle. Celle qui s’est retrouvée à la déchetterie ne convenait pas.


      — Tout ça ne me dit rien de bon, gémit Jasper. Je suis super déçu. On a une baignoire qui ne nous sert à rien. Elle est toujours à la déchetterie, avec les scellés et tout.


      — Il faut en prendre toutes les photos possibles et imaginables et demander au gérant de la déchetterie, ou Dieu sait ce qu’il est, de la garder encore un peu.


      — Déjà fait.»


      Ils se turent un instant.


      «Bon, on sait au moins qu’Elizabeth Fischer est morte dans une baignoire. C’est toujours une piste possible, se consola Trokic. Même si on n’a pas la moindre idée de la raison.


      — Je vais ressortir le dossier des archives. On va essayer de savoir ce qu’elle était en réalité.»

    

  


  
    
      54


      Les archives étaient calmes. Seule une femme de ménage s’activait sur sa serpillière. Jasper prit une caisse sur une étagère. La migraine lui martelait le crâne, sans doute parce que son seul apport alimentaire depuis ce matin-là avait été constitué de bonbons. Mais il n’avait pas le temps de partir en quête d’antalgiques. Il serra les dents.


      L’enquête avait été poussée, à l’époque. Il était d’usage–et requis par la loi–d’appeler la police en cas de suicide. Jasper avait participé à quelques-unes de ces enquêtes, qui lui avaient procuré certains de ses plus intenses sentiments d’impuissance.


      Là reposait l’une des forces de son supérieur. Alors que Daniel Trokic ne paraissait pas se laisser émouvoir plus que de raison par ses semblables, si le monde s’effondrait, il était capable–pour cette raison peut-être–de conserver une attitude calme et de dire ce qu’il fallait. Avec le recul, c’était assez intéressant de voir comment un homme dont la relation affective la plus simple impliquait un félin acariâtre pouvait avoir un effet apaisant sur des gens au bout du rouleau.


      Il éplucha deux caisses avant de trouver le rapport qu’il cherchait, daté d’août 1988. Il le parcourut en vitesse et vit la quantité de photos qui l’enrichissaient, ainsi qu’un compte rendu d’autopsie, lui aussi illustré. Un rapide coup d’œil sur les premières le fit pâlir.


      Les clichés avaient beau être anciens et un peu passés, le tableau était épouvantable. La femme dans la baignoire était plongée dans une eau rouge intense. Une partie du buste émergeait, à peu près à partir de la poitrine. Les deux bras, aux poignets entaillés, flottaient à la surface. Des yeux morts fixaient l’objectif, la bouche était entrouverte, le visage n’avait plus de couleur. Ses cheveux châtains tombaient en cascade autour d’elle, certains atteignaient l’eau. Même dans la mort, elle avait été belle. À ce qu’il en voyait. Plus il avançait en âge, moins la beauté avait de signification pour lui. Il ne comprenait pas la raison de cette évolution. Certaines choses prenaient peut-être plus d’importance.


      Jasper frissonna, alla poser le rapport sur une table de consultation, tira une chaise et essaya d’ignorer la femme de ménage qui passait la serpillière à ses pieds avec une belle énergie. Le court rapport avait été rédigé par un agent dont Jasper n’avait encore jamais vu le nom. Le texte était d’une concision désagréable, entièrement factuel. La femme avait vingt-huit ans. Elle avait été retrouvée par son ex-mari Markus, arrivé sur les lieux après avoir été appelé par son fils. Markus venait d’arriver d’Afrique, il avait pris une chambre dans un hôtel de la ville pour passer un peu de temps avec ses enfants. Ceux-ci étaient anonymes, simplement désignés comme «le fils» et «la fille». Il n’avait montré aucune surprise quant au trépas de son ex-épouse, il avait parlé de la vie qu’elle avait vécue en la qualifiant de «personne difficile». Aucun des enfants n’avait été auditionné, vraisemblablement à cause d’une phobie du contact direct chez les agents.


      Par acquit de conscience, le mari avait été prié de ne pas quitter le pays avant la fin de l’enquête. Il avait accepté, sans se montrer ravagé par l’événement. À défaut de descriptions émotionnelles, l’agent s’en était donné à cœur joie avec les détails techniques. La température de l’eau était estimée à vingt degrés, la lumière avait été allumée dans la salle de bains, la femme n’avait pas laissé de vêtement à proximité, une fenêtre était restée ouverte. La posture du cadavre avait fait l’objet d’une description. On n’avait pas trouvé de trace de lutte, de sang ou d’eau par terre.


      La cause du décès ne laissait aucune place au doute, estimait l’agent. La femme s’était tranché les artères des deux poignets de la façon la plus efficace qui fût. En dépit des évidences, une autopsie avait été réalisée, parce que les incisions aux poignets ne trahissaient aucune hésitation, comme des petites coupures précédant les deux dernières, plus profondes. Des entailles aux allures de coups d’essai. Jasper prit le rapport d’autopsie et le lut. Une prise de sang avait permis de révéler une alcoolémie élevée. Aucune autre lésion ne permettait de penser que la femme s’était défendue et n’était pas la responsable des incisions fatales.


      Il arrêta soudain sa lecture à un point précis du rapport. L’utérus avait été enflé après une grossesse. Jasper se renversa sur son siège et réfléchit. Les enfants étaient grands… Il se leva, rejoignit son bureau avec les documents et se servit une tasse du café qu’il conservait dans son thermos. Il ressortit les papiers des services sociaux et examina le maigre dossier médical. Aucune mention d’une grossesse récente. Ça ne collait pas. Il souleva le combiné du téléphone et appela Torben Bach. Le légiste décrocha au bout de ce qui lui parut être une éternité.


      «Jasper Taurup ? J’avais les mains dans un cadavre.»


      Surtout, ne jamais s’embarrasser de circonlocutions, songea Jasper.


      «Tu peux me parler un instant ?


      — C’est important ?»


      Jasper loua intérieurement l’inventeur du téléphone, qui lui évitait de devoir retourner à l’institut médico-légal pour constater de visu ce qui occupait à ce point le médecin.


      «C’est toujours important, répliqua-t-il. J’ai une seule question.


      — Alors crache le morceau.


      — OK. Pour quelle raison l’utérus d’une femme grossit-il ? demanda-t-il sans chercher de préambule.


      — Grossesse», répondit Bach avec une concision remarquable et une légère nuance «quoi d’autre ?» dans la voix.


      Jasper était le premier à le reconnaître, il n’avait qu’une idée très vague de ce qui pouvait se produire dans cette partie de l’anatomie féminine. Ses possibilités d’être impliqué dans ce genre de savoir n’avaient pas été légion.


      «Il n’y a pas d’autre raison ? insista-t-il.


      — Non. Ce sera tout ?


      — Tu es certain ?


      — Je n’exclurai pas l’existence d’une mystérieuse pathologie exotique, mais dans l’absolu, non.


      — J’ai ici le rapport d’autopsie d’une femme dont l’utérus était enflé.


      — Bon, elle a été enceinte. Tu ne voulais rien savoir d’autre ?


      — Si, combien de temps met un utérus pour retrouver sa taille d’origine après un accouchement ?


      — Dans des conditions normales, entre six et huit semaines.


      — S’il a grosso modo la taille d’un ballon de handball ?


      — Alors ça fait un moment qu’elle a accouché.


      — À savoir ?»


      Bach partit d’un rire forcé qui évoquait le cri d’une mouette.


      «Impossible à dire. Ça dépend de plein de choses.


      — Mais à la louche ?


      — Tu sais que je ne suis pas fan de ces choses-là.


      — Tu as bien une petite idée.»


      Le légiste soupira.


      «Environ un mois, je dirais.


      — OK, merci pour ton aide.


      — Je t’en prie. Mais je ne t’ai rien dit.


      — Je vois.»


      Il raccrocha et regarda les papiers devant lui. Elle avait mis un enfant au monde. Sans que personne le sache, semblait-il. Mais pourquoi ? Elle en avait déjà deux. Et qu’était devenu le bébé ?


      Il attrapa les photos et les examina dans le détail. Il y avait d’autres signes, il les voyait, à présent. La peau de la poitrine lui paraissait un peu flasque. Il leva le tirage jusqu’à ses yeux pour compenser la mauvaise qualité. Et aperçut alors une chose qui lui hérissa les poils des bras. Il reposa sa tasse en un geste assez brusque pour la faire déborder, en espérant avoir mal vu. À environ dix centimètres d’une aisselle, il y avait une petite marque. Minuscule. Pas du tout comme celles qu’il avait vues jusque-là. Mais c’était à n’en point douter un petit cercle autour d’un Y.
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      Le commissaire Daniel Trokic avait pris deux coussins et pénétré dans une pièce vide. Il était assis par terre, appuyé contre le mur, quand Jasper entra. Pour une raison inconnue, cette pièce lui permettait de se recentrer. Il pouvait être présent dans ce petit espace, où le monde se limitait à quatre mètres sur trois. L’absence de meubles, d’ordinateur et de téléphone empêchait d’être dérangé et laissait la place à plus de réflexion que dans un quotidien survolté. Le commissariat aurait dû compter plus de pièces comme celle-là. Et pas que le commissariat, d’ailleurs. Leur enquête y trouvait tout l’espace dont elle avait besoin, lui aussi. Il s’extirpa de sa méditation et fit un large geste du bras.


      «Entre et assieds-toi. On va voir si on trouve une signification qu’on n’a pas encore vue. Je médite en vue d’une nouvelle vie.»


      Jasper s’assit en tailleur à côté de lui et lui tendit une pile de documents. Ses yeux gris trahissaient une certaine excitation.


      «Je suis allé aux archives. Tu as raison. Elle est concernée. J’en suis certain.»


      Il posa un doigt sur le rapport qu’il venait de donner à son supérieur.


      «Devine ce que j’ai trouvé ?


      — Je n’en sais rien.


      — Il y avait des sangsues.


      — Tu te fous de moi ?


      — Non. Au moins une, en tout cas. Une petite.»


      Trokic le dévisagea.


      «Ce n’est pas possible.


      — Pourquoi donc ?


      — Parce que c’est délirant. Tu crois qu’elle a été assassinée et qu’il y avait déjà un meurtrier dans l’histoire ? Où veux-tu en venir ?»


      Jasper réfléchit.


      «Rien ne l’indique à première vue. Le rapport d’autopsie est un peu imprécis. Elle a peut-être été tuée d’une autre façon, que nous ne pouvons pas encore voir.


      — Ça ne va pas tarder à devenir une mission pour des archéologues, gronda Trokic, frustré. On ne doit pas pouvoir en faire grand-chose maintenant. Mieux vaut nous en tenir aux éléments récents.


      — Mais son ex a pu la zigouiller pour mettre la main sur les enfants, poursuivit Jasper sans se démonter. Ou alors il les a butés, eux. Va savoir s’ils sont arrivés en Allemagne un jour. Je crois qu’il est de nouveau question de lui. Si ça se trouve, il ne s’est jamais remis de sa rupture.


      — Tu crois qu’on a une chance de le retrouver ?


      — Il y avait une adresse dans les archives. J’ai vérifié, elle est toujours à son nom. Croise les doigts pour qu’il n’ait pas déménagé: j’y vais demain.»

    

  


  
    
      56


      Il faisait les cent pas dans l’appartement en grommelant tout seul. Ne cessait de se racler la gorge. Le chaos s’installait. Il n’avait pas réussi à nettoyer ces derniers temps. Il se sentait intimidé, en colère et maussade. Il n’arrivait plus à se concentrer sur son travail. Il descendait parfois dans la crypte sous l’église Vor Frue Kirke, s’asseyait dans cette salle vide et refermait les bras sur sa poitrine, mais en pure perte. Il y avait une grosse pile de linge sale dans le salon, du linge qu’il avait commencé à réutiliser depuis longtemps parce qu’il n’avait pas la force de le laver. Les vieilles assiettes s’empilaient sur le bureau à côté de l’ordinateur sur lequel il écrivait à Bernard, nuit après nuit. Le plafond était couvert de toiles d’araignées qui attrapaient les moustiques de l’année, ou tout autre insecte qui venait se perdre par ici. Il avait vomi dans un coin, après une absorption un peu trop enthousiaste de bière. Au lieu de nettoyer, il avait jeté un drap mité dessus. Une odeur aigre flottait dans le salon, mais il ne la sentait presque plus. Il avait l’impression que son abattement atténuait ses perceptions et le rendait insensible. Il n’y avait qu’elle pour faire cesser ces tourments. Quand son esprit à elle aurait retrouvé la paix, tout irait bien.


      La fille aux cheveux châtains l’avait suivi jusqu’au lac. Son lac. Si près de la maison de jadis. Il ne comprenait pas comment elle avait réussi à sortir aussi vite de chez elle pour le suivre. Et elle avait osé, c’était encore plus remarquable. D’une certaine façon, ça la rendait encore plus spéciale, comme s’ils partageaient une particularité. Comme si elle le comprenait. Et elle était exceptionnellement intelligente, avait-il découvert. Bien au-dessus de la moyenne. Ça lui plaisait. Ses yeux bleus étaient plus foncés et même les cils autour avaient la même teinte brune que ses cheveux. Elle serait peut-être la dernière. L’idée fit battre son cœur. Il imagina qu’ils puissent avoir malgré tout un avenir commun. Prendre leurs repas ensemble, comme tout le monde. Regarder la télé. Se promener près du lac, ou ce que faisait une vraie famille.


      Mais ce n’était pas réaliste. Ils n’iraient jamais jusque-là. Ça se terminerait d’une tout autre façon, il en avait bien conscience. C’était le plan, il fallait le réaliser.


      Il allait souvent au bord du lac. Près de cette maison. Il ne comprenait pas pourquoi cet endroit l’attirait à ce point. C’était aberrant compte tenu de ce qui s’était passé, l’idée des ombres dans l’eau le terrifiait toujours. Il était toujours seul. Sa sœur n’était jamais revenue sur les lieux après leur déménagement. C’est là que ça s’était produit. Là que tout avait commencé. Et c’est là que ça aurait aussi pu se terminer. S’il n’avait pas été là.


      Seuls les bébés étaient morts, car il les avait tirés, lui et sa sœur, des mains démentes de leur mère. Ils étaient à présent cachés quelque part. Il ne restait que les os. Il se rappelait encore leurs cris sur l’eau. Le visage impassible de leur mère qui maintenait les deux nouveau-nés alors qu’ils gigotaient sous la surface, en même temps. Le son était insupportable, tout son corps avait tremblé et il avait fini par ne plus vouloir qu’une chose: que ça s’arrête. Mais ça avait été long. Jamais il n’aurait imaginé que ça pût être aussi long.


      C’était plutôt ce qu’il pensait maintenant, car à l’époque il n’avait pas été assez âgé pour savoir précisément ce qui se passait. Il savait juste que c’était mal et que les jumeaux ne reviendraient pas. Paralysé sur la rive, il avait vu cette violente tragédie se dérouler dans le clair de lune.


      Puis le silence était revenu, avant que le jeu du vent dans les nombreux sapins ne reprenne. Seul un léger frémissement à la surface du lac témoignait de l’atrocité et d’une ombre quelque part dans l’eau.


      Puis elle était retournée vers les sapins pour s’emparer de sa petite sœur. La queue-de-cheval de la petite fille virevoltait joliment tandis que leur mère descendait la berge. Portée par une mère souriante, comme un petit agneau ignorant. Flatteuse, la mère avait attiré sa petite sœur toujours plus près de l’eau.


      «Mais où sont les bébés, maman ?


      — Ils sont sur une couverture, près des arbres.


      — Mais je ne les vois pas, maman.»


      Il avait vu sa mère entraîner sa petite sœur dans l’eau glaciale. Elle avait crié, le son avait été beaucoup plus puissant que celui des nouveau-nés. Alors il avait bondi dans l’eau pour la libérer. Mais leur mère les avait attrapés par les cheveux tous les deux. Elle avait une force ahurissante. Elle avait appuyé sur leur tête pour les maintenir sous l’eau, il avait senti ses ongles s’enfoncer dans sa peau. L’eau chargée de vase était entrée dans sa bouche et ses poumons, tout s’était très vite obscurci.


      Puis, tout à coup, elle l’avait surpris en relâchant sa pression. Elle avait hurlé. Un cri de folle. Alors il les avait vues. Ses bras étaient couverts de plein de petites bêtes visqueuses collées à sa peau. À ce moment-là, il ne savait pas de quoi il s’agissait. On aurait dit de petites limaces noires qui s’agitaient.


      Le silence avait pesé sur le court trajet jusqu’à la maison. Personne n’avait prononcé le moindre mot. La lune éclairait par instants le visage pétrifié et tordu de leur mère, qui lui fit penser aux vilains masques africains dont il avait toujours eu si peur pendant qu’ils vivaient là-bas. Sa sœur pleurait sans bruit. Sa queue-de-cheval n’était plus qu’un paquet de cheveux dégoulinants, tandis qu’elle caressait son t-shirt trempé comme un petit animal. Elle avait fini par s’arrêter, avec sur le visage la même expression vide que sa mère. Pendant quelques secondes, elles étaient en quelque sorte devenues une seule et même personne, une idée qui le terrorisait plus que tout. Cette expression ne s’était pas beaucoup modifiée au fil des ans. Des hospitalisations répétées en services de psychiatrie et de longues discussions avec des experts n’y avaient rien changé. Un germe néfaste avait été planté en elle ce jour-là.


      À leur retour à la maison, il comprit que sa mère devait être arrêtée. Il ignorait comment, il savait simplement que c’était une nécessité absolue. D’une certaine manière, sa mère était possédée, comme par l’un des méchants dans les contes. Ou comme on le devenait en Afrique. Le seul homme qui aurait pu les aider était reparti sur ce grand continent chaud. Ils étaient seuls, tous les deux.


      Il les découvrit une heure plus tard dans le lit qu’il partageait avec sa petite sœur à présent apathique, au moment où il voulut quitter son pantalon mouillé. Elles s’étaient fixées à sa jambe, qui saignait abondamment. Il n’avait pas eu peur d’elles. Ces étranges créatures leur avaient sauvé la vie au tout dernier moment. Il en détacha une avec précaution, alla chercher un seau dans la cuisine et le remplit d’eau, déposa les animaux dedans et dissimula le tout sous le lit. Son sang colora petit à petit le lit en rouge, une belle teinte vive qui lui procura un certain apaisement. Ça signifiait qu’il était vivant. Il resta longtemps immobile, les yeux rivés sur les taches, l’oreille tendue vers sa propre respiration devenue lente et profonde. La fillette s’éveilla alors de son sommeil agité, se tourna vers lui et déclara d’une voix qu’il avait du mal à reconnaître: «Maman doit mourir. Tu dois la tuer. Tu dois le faire pour moi.»


      Le lendemain, il alla à la bibliothèque emprunter un livre sur les sangsues. Ce fut le début d’une longue sélection des spécimens les plus gros. Toujours les plus gros. Il évacuait les autres dans les toilettes–toujours en s’excusant. À ce moment-là, il ne comprenait pas l’aspect génétique, son intervention pure et simple dans des processus naturels. Il n’avait pas entendu parler de Mendel et de ses expériences à Brno au xixesiècle, de l’ADN et de la génétique.


      Il interrompit ses errances, prit une bière dans le réfrigérateur et poursuivit sa réflexion. Il espérait ne plus jamais devoir hurler sur le lac. Hurler son impuissance devant les événements passés, en proie au désir inaccessible de faire comme si rien ne s’était produit. Que les bébés ressortent de l’eau et que toutes ces années épouvantables soient effacées.
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      La rue était déserte quand Camilla sortit de chez elle. La lune brillait, chacun de ses pas sur l’allée produisait un crissement dans le gravier. La rosée intensifiait tous les parfums. À cet instant précis, elle sentit que tout avait un sens. Ils se reverraient, elle et Søren. Les idées poursuivirent leur ballet dans sa conscience, arrivant, repartant, laissant la place à d’autres. Elle se sentait proche du bonheur quand elle arriva dans la rue. Elle frissonna tout à coup dans la nuit naissante et le maudit. Pourquoi voulait-il la voir à l’occasion d’une promenade vespérale ? À quoi bon toutes ces cachotteries ? Il avait paru nerveux au téléphone. Était-il sur le point de regretter, ou était-ce sa prochaine interview au Jyllands-Posten qui le tarabustait ?


      La température frôlerait bientôt le zéro, alors qu’elle ne portait qu’une robe et des collants fins sous son manteau de mi-saison. Des courants d’air froids se glissaient constamment sous le tissu, la faisant frissonner. Il fallait que ce soit élégant, mais elle se gelait vraiment fagotée de la sorte.


      À peine eut-elle contourné la haie qu’elle aperçut une camionnette arrêtée, moteur en marche. La porte arrière était ouverte, la lumière allumée. Elle vit une grosse caisse tout près de la porte. Aucun chauffeur en vue. Elle ne put s’empêcher d’observer la caisse en passant. Alors seulement elle vit les grandes lettres inscrites sur la boîte. Son nom. Camilla Hayden. Elle était la seule à porter ce nom dans le pays, à ce qu’elle en savait. Et elle n’avait rien commandé. Était-ce un cadeau de Søren ? Mais il était énorme. Et où était le chauffeur ? Il ne pouvait quand même pas laisser un paquet pour elle sans surveillance. Qu’en ferait-il si elle n’était pas à la maison ? Elle se retourna vers le bâtiment. Miranda l’observait depuis le premier étage. Elle avait quitté son bonnet, ses longs cheveux châtains pendaient dans son dos. Elle sursauta. Elle allait être obligée d’appeler Søren pour lui dire qu’elle serait peut-être un peu en retard. Elle se planta devant la grosse boîte et tira son téléphone portable de sa poche. Un courant d’air et une autre odeur âcre atteignirent ses narines, mais elle n’eut pas le temps de se retourner.
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      Johanne Hayden accueillit la police devant la maison de Camilla.


      «Dans des circonstances normales, je ne serais jamais allée jusqu’à appeler la police, se défendit-elle. Mais le petit ami de Camilla, ou Dieu sait comment il faut l’appeler–vous savez, le politique, là, Søren Nisbjerg–a téléphoné pour savoir où elle était. Il devait la retrouver pour une promenade il y a quatre heures, or je vois que la lumière est toujours éteinte. Elle ne répond pas sur son portable. Alors je réagis peut-être violemment, mais je ne peux m’empêcher de penser qu’elle ressemble aux filles qui ont été assassinées.


      — Vous avez fait exactement ce qu’il fallait, répondit Trokic, mal à l’aise. Pouvons-nous voir son appartement ?»


      Sa lèvre inférieure trembla.


      «Bien entendu. J’ai eu toutes les peines du monde à entrer. Elle a fait appel aux services d’une société de sécurité, mais heureusement, elle m’a fait inscrire sur une espèce de liste de contacts. Je suis déjà allée voir, sans rien remarquer d’exceptionnel. Apparemment, elle venait juste de partir.»


      Elle traversa l’entrée, déverrouilla une porte et la leur tint ouverte. Jasper et Trokic pénétrèrent dans un salon tout féminin où le beige dominait. Des bouquets de fleurs séchées décoraient le plafond, les napperons sur les tables disparaissaient sous une quantité impressionnante de bougies. Des orchidées bien soignées s’alignaient sur les appuis de fenêtre, un vase sur la table débordait de roses saumon. Le parfum qui flottait dans la pièce mêlait pot-pourri à la lavande et relents de conduite d’évacuation.


      «Oui, elle a eu quelques problèmes de plomberie, s’excusa la mère. Il y a peut-être un rat crevé quelque part.


      — Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?»


      Johanne se tordit les mains.


      «Hier après-midi. J’ai juste jeté un coup d’œil.»


      Près de la fenêtre, un chevalet présentait un tableau très différent de ceux qui décoraient les murs: une maison d’allure lugubre.


      «On regarde rapidement ici et là, l’informa Trokic en essayant de conserver une voix calme. Elle ne va peut-être pas tarder à refaire surface, mais nous préférons inspecter les lieux, par acquit de conscience. Nous ne pouvons pas monter ?


      — Il y a une locataire, qui ne doit pas être là.»


      Johanne avait été contrainte de s’asseoir dans l’un des gros canapés crème. Elle attrapa une cigarette dans sa poche de veste et l’alluma d’une main tremblante. Tira une grosse bouffée, les yeux rivés sur la table.


      «C’est lui. Je sais que c’est lui. Ça ne peut être personne d’autre.


      — Qui ça, lui ? demanda Trokic d’une voix tranchante.


      — Markus.»


      Il s’assit en face d’elle.


      «Vous êtes en train de me dire que vous connaissez Markus Fischer ?»


      La mère se mordit la lèvre, le combat contre les larmes était manifestement rude. Trokic, lui, perdait patience. Il se pencha vers la femme ravagée et lui parla d’une voix ferme:


      «Je crois que le moment est venu de nous raconter tout ce que vous savez.


      — Markus Fischer. Je les connaissais, lui et Elizabeth, quand ils habitaient la maison près du lac. J’étais infirmière à domicile, j’y allais régulièrement. Il s’est passé des choses dont je ne veux surtout pas parler.»


      Les larmes se mirent à couler, elle se cacha le visage dans les mains.


      «Vous allez devoir, insista Trokic. S’il y a un quelconque rapport avec cette affaire, nous devons le savoir, sans quoi nous ne retrouverons pas Camilla. Avez-vous ne serait-ce qu’une vague idée de l’endroit où elle est ?»


      La mère releva un visage marqué par les pleurs et fit un mouvement de tête vers le tableau, avant de le montrer du doigt.


      «Je crois qu’elle est là-bas. Je l’ai compris tout de suite, quand elle l’a peint, qu’il y avait un problème, mais je ne savais absolument pas quoi faire. C’est la maison de Markus. Il est peut-être revenu.


      — Où est-elle, cette maison ?


      — Au bord d’un lac. Un étang de pêche à côté de Brandrup. Ça fait des années. Oh, Seigneur, faites que ça ne soit pas vrai !


      — Réfléchissez. C’est de votre fille qu’il s’agit. Nous avons besoin d’une adresse, tout de suite !


      — Je n’ai pas l’adresse.


      — Alors expliquez-nous comment y accéder.»
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      L’obscurité régnait autour de la grande maison rouge. Un vent puissant couchait les buissons le long des murs. Entre les arbres du petit jardin, il devinait les mouvements de l’eau sur le lac. Rien n’indiquait que cet endroit ait été habité depuis de nombreuses années.


      «Je crois qu’il n’y a personne», murmura Jasper après avoir jeté un coup d’œil vers le bâtiment.


      La peinture rouge s’écaillait sur le bois, la mousse avait envahi le toit, la plupart des fenêtres étaient cassées, la boîte aux lettres gisait au sol. Les services postaux comme les distributeurs de prospectus semblaient s’en être désintéressés, la boîte paraissait vide ou presque. Le même silence flottait sur les lieux que si le temps s’y était arrêté. Pendant un court instant, Trokic pensa aux maisons criblées de projectiles et abandonnées dans les profondeurs de la Croatie, que plus personne n’habiterait jamais. Très peu de gens avaient envie de vivre dans des endroits que le mal avait frappés. Des événements similaires s’étaient-ils produits ici ? Trokic avait la sensation que l’activité n’était pas si ancienne. Des traces de pas marquaient la poussière sur les marches devant la porte principale, l’herbe près du hangar à bateaux au bord du lac avait été couchée par un assez gros animal.


      «Attends dans la voiture et surveille la route, ordonna Trokic. Moi, je trouve un moyen d’entrer.


      — Non, je t’accompagne. Si Markus est à l’intérieur malgré tout et s’il t’entend, il tuera peut-être Camilla, objecta Jasper. Il faut qu’on soit deux. Et c’est moi l’expert pour ouvrir les portes.


      — Et s’il arrive et voit la voiture sur la route ?


      — On se couvre.»


      Deux minutes plus tard, la porte s’ouvrit. Trokic sentit un léger frisson le parcourir. Il flottait une odeur de renfermé et de moisissure, le froid était glacial. Ils avancèrent sur les planches larges de l’entrée et passèrent devant un petit buffet en bois foncé sous un miroir. Trokic sursauta en voyant son reflet.


      «Bon Dieu ! souffla-t-il.


      — Quoi ?


      — Rien. On voit le salon d’abord.»


      Ils entrèrent dans une pièce particulièrement bien entretenue, qui contenait de beaux meubles anciens en cuir, une grosse bibliothèque en acajou et une table en verre dépoli. Les murs étaient décorés de photos de quatre enfants dans d’épais cadres dorés chichiteux. Deux jumeaux, assez jeunes. Tous les clichés donnaient l’impression de venir du studio photo d’un professionnel.


      «Rien ici.»


      Ils firent le tour de la maison, une pièce après l’autre, mais tout paraissait intact et en ordre, à l’exception d’une épaisse couche de poussière et d’une grande quantité de toiles d’araignées. Le propriétaire n’avait manifestement pas manqué d’argent. Tout était de bonne qualité.


      «Il y a longtemps qu’il n’est pas venu et personne n’est passé depuis», constata Trokic.


      Ils s’intéressèrent à la cuisine. Elle était blanche, à la mode des années quatre-vingt avec ses poignées en acier et son plan de travail en bois. Une machine à expresso chromée assez récente trônait dans un coin, à côté d’une série de bocaux en verre pour les spaghettis, la farine et le sucre. Au centre de la pièce, quatre chaises entouraient une petite table ronde sur laquelle était posée une canette de Coca. Jasper la prit.


      «Périmée il y a environ six mois.


      — Alors quelqu’un est venu.


      — On s’est servi de la cuisine, en tout cas.


      — On va voir le hangar à bateaux, proposa Trokic. J’ai comme un pressentiment.»


      Ils ressortirent et suivirent le chemin derrière la maison, à travers le jardin et jusqu’à l’abri. La lune presque pleine éclairait le lac, les feuilles des arbres étincelaient comme autant de petits morceaux d’argent. Un vent glacial venu du lac les atteignit tandis qu’un oiseau criait quelque part au-dessus des arbres. Qui venait ici sans y avoir été invité ? Probablement personne. La végétation du lac remontait jusqu’au jardin, l’endroit ne paraissait pas trop se prêter à la pêche à la ligne. Une légère odeur de pourriture baignait le secteur, sans qu’on puisse préciser si de l’eau croupissait quelque part ou s’il y avait une charogne dans un coin.


      Le hangar à bateau était assez petit, le bois fendu en maints endroits. Les vitres semblaient toutes intactes, la porte paraissait solide.


      «Un cadenas, soupira Jasper. Et merde. Je n’aime pas ces machins-là.


      — Tu ne peux pas l’ouvrir ?


      — Je crois que si. Je vais chercher des outils dans la voiture.»


      Jasper disparu, Trokic regarda autour de lui. Toute l’herbe autour du local avait été aplatie. Il y avait peut-être une entrée de l’autre côté ? Il descendit par la droite vers l’extrémité du bâtiment, où il sentit que l’herbe cédait la place à la mousse et que ses chaussures enfonçaient de plus en plus. En arrivant au bout, il distingua une autre porte. On pouvait entrer par là. Il saisit la poignée, la porte grinça sur ses gonds quand il tira vers lui. Il voyait dans le hangar à présent. Il recula d’un pas et appela.


      «Jasper, laisse tomber, on peut entrer…»


      Au même instant, il ressentit une vive douleur au niveau d’une épaule, des doigts qui le griffaient. Une bourrade le fit partir à reculons vers le lac. Il trébucha, sentit sa chaussure déraper et s’affala dans la mousse en poussant un juron de surprise. Pendant une fraction de seconde, il vit des cheveux longs battre dans le crépuscule. Des yeux noirs, furieux. Ce devait être Camilla. Effrayée et désorientée.


      «Attendez !» cria-t-il.


      Mais elle s’enfonçait déjà entre les arbres quand il parvint à se relever. Elle partit le long du lac à grands pas rapides.


      «Camilla !» cria-t-il, mais il n’obtint pas de réponse.


      Alors seulement il sentit le liquide visqueux qui coulait de son épaule et la douleur se fit plus présente.


      «Bordel ! grogna-t-il.


      — Qu’est-ce qui se passe ici ? cria Jasper, de retour au hangar avec un sac à dos dans les mains. Qu’est-ce que c’était ?


      — Camilla, je crois. Elle devait être enfermée dans ce local. Quand j’ai ouvert, elle m’a agressé et a fichu le camp.


      — Oh putain ! Elle est complètement désorientée. Tu n’as pas dit qui tu étais ?


      — Pas eu le temps. C’est allé à toute vitesse.


      — Tu saignes de l’épaule et d’une joue. Mais qu’est-ce qui s’est passé, bon Dieu ?


      — Elle m’a attaqué avec je ne sais quoi. Un couteau, j’imagine. Et elle m’a griffé à la tête. Elle a dû penser que c’était l’assassin qui revenait la chercher. Bordel. Pauvre fille. J’en viendrais presque à espérer être le meurtrier et qu’elle ait eu plus de succès dans son offensive.


      — Je ne peux pas la poursuivre, on doit d’abord s’occuper de cette hémorragie. Va t’asseoir là-haut.»


      Il quitta son blouson et sa chemise, puis commença à la déchirer en lambeaux qu’il enroula autour de l’épaule de Trokic.


      «Je vais appeler des renforts. On doit la trouver. Elle est peut-être en état de choc, prête à se faire du mal.


      — Oui, demande à deux ou trois patrouilles de tourner dans le coin. On peut aussi prendre la voiture, nous aussi, pour voir si on la trouve, parce que…


      — Non, le coupa Jasper d’une voix sèche. Les renforts la trouveront. Toi, tu vas à l’hôpital te faire recoudre. Maintenant.»


      Jasper le fit se relever et le soutint jusqu’au véhicule.


      «On aurait dû inspecter ce hangar à bateaux tout de suite, déplora Trokic. Il faut que les TIC viennent, très vite.


      — Je vais les appeler, je reviens dès que je t’ai confié aux urgences.»

    

  


  
    
      60


      Jasper Taurup fut de retour peu de temps après l’arrivée des TIC, qui bouclaient la zone. Sia l’accueillit. Sa peau d’ordinaire foncée était assez pâle. Une chouette cria dans le lointain.


      «Ce n’est vraiment pas triste, ici ! lança-t-il à Jasper en lui tendant combinaison, protège-chaussures, masque et calot pour lui permettre d’entrer dans le hangar.


      — Qu’est-ce que tu veux dire ?» répondit Jasper.


      Leur respiration faisait de petits nuages autour d’eux dans la lumière du projecteur. Ils avaient beau être trois et savoir qu’un agent d’une unité d’élite montait la garde près de la route, ils ne se sentaient pas en sécurité. Des outils rouillés étaient suspendus à des clous à la paroi, un vieux vélo à roues tordues occupait un coin. Était-ce ici que les filles avaient été assassinées, l’une après l’autre ? Le cas échéant, il manquait une baignoire. Mais c’était peut-être ici que les femmes avaient pourri dans l’attente de rejoindre leur dernière demeure. Les TIC ne tarderaient pas à le découvrir. De toute façon, c’était un endroit tranquille, où il ne venait sans doute pas grand monde.


      «Il n’y a aucune trace indiquant que quelqu’un ait été enfermé ici, l’informa Sia. Tu dis que Trokic a été agressé par une femme prisonnière du meurtrier ? Dans ce cas, ce n’était pas un cadenas ou une serrure qui l’empêchait de s’en aller.


      — Elle avait pu être menacée, objecta Jasper.


      — C’est possible, mais elle n’a pas été malmenée, tous les outils ont l’air intacts. Sa présence n’a laissé aucune trace. Ça me paraît fumeux, tout ça.


      — Mais elle était là, insista Jasper. Il n’y a pas eu de surveillance entre le moment où j’ai emmené Trokic à l’hôpital et votre arrivée, c’est tout. Une demi-heure au maximum. J’ai du mal à croire que quelqu’un ait pu faire disparaître des indices, surtout pas une baignoire. Il faudrait une remorque et ce serait risqué.»


      Une exclamation sonore leur parvint d’un coin du hangar, où Jane examinait la terre sous l’une des fenêtres.


      «On dirait que la terre a été creusée ici. Elle est beaucoup moins tassée. Comme pour déterrer je ne sais quoi. Et voici un petit morceau d’os.»


      Puis, avec un malaise plus marqué:


      «Non, c’est un crâne.


      — Quoi ?» s’écria Jasper.


      Elle gratta rapidement la terre de ses mains gantées.


      «Oh, bon Dieu, il est tout petit. C’est un très jeune enfant.»


      Jasper et Sia s’immobilisèrent et la regardèrent déblayer la terre, incrédules. De petits os apparurent progressivement, puis un autre crâne. Jasper sentit le malaise l’affaiblir. Qu’est-ce que c’était ? Les enfants que Markus avait tués ? Jane se tourna vers eux. Ses yeux étaient noirs, son visage livide.


      «Bon Dieu. Quelqu’un a enterré ses enfants ici.»
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      Trokic abattit un poing sur son bureau. Ça avait parfois un effet chez certaines personnes.


      «Maintenant, vous me dites toute la vérité là-dessus, siffla-t-il. Ou je serai contraint de vous retenir ici pour une cause qu’il me reste à inventer. J’ai fait un séjour à l’hôpital pour me faire recoudre cette nuit, alors autant vous dire que mon humeur est très loin du beau fixe. Votre fille est peut-être entre les griffes d’un psychopathe. Un tueur en série, bordel ! Et elle a perdu les pédales et folâtre dans la nature.»


      Avec un hoquet, Johanne Hayden s’affaissa, en larmes, puis sortit une cigarette d’un paquet dans sa poche. Elle la rangea en voyant Trokic secouer la tête. Il lui fallut encore un long instant pour se reprendre, durant lequel Trokic martela la table du bout des doigts. Sa voix était faible quand elle se lança.


      «Je connaissais Elizabeth Fischer depuis le lycée. Nous étions bonnes amies à l’époque. Nos chemins se sont séparés. Elle a fait des études de comptabilité, moi d’infirmière, mais nous avons gardé le contact et nous nous voyions régulièrement. Jusqu’au jour où elle l’a rencontré.


      — Markus, j’imagine ?


      — Oui. C’était un très bel homme, très attirant, je comprenais sans mal qu’elle se soit éprise de lui. Mais c’était un porc, il était bête à manger du foin. Je me rappelle tout particulièrement un dîner au cours duquel il a abordé les problèmes d’alcoolisme d’une de nos amies communes. Le genre de type à exhiber les autres, quitte à en rajouter une couche lui-même. À ce moment-là, Elizabeth était déjà plus introvertie et ne parlait pour ainsi dire que de lui. Je crois qu’il n’aimait pas que nous nous fréquentions, parce qu’elle a mis de la distance entre nous, au fur et à mesure.»


      Elle prit une profonde inspiration, son regard se perdit.


      «C’était comme si la personnalité de Markus la contaminait. Progressivement. Les points de vue de Markus devenaient les siens. J’ai fini par ne presque plus la reconnaître et nos rencontres se sont espacées.»


      Trokic repensa à ce que Svend Graulund lui avait dit d’Elizabeth. C’était cohérent.


      «Et puis un jour, elle m’a dit qu’ils partaient en Afrique, reprit Johanne. Markus avait déjà travaillé là-bas et s’apprêtait à y retourner. Ils y sont restés pas mal d’années.


      — Vous l’avez revue, pendant cette période ?


      — Non. Pas une seule fois. J’ai reçu une carte postale le premier mois. Et puis plus rien. C’était très étrange, je n’avais même pas d’adresse où écrire. Ça me rendait triste, bien sûr. D’un autre côté, notre amitié s’était tendue à cause de Markus. Mais après sept ans environ, ils sont rentrés au pays.


      — Comment avez-vous rétabli le contact ?


      — Oh, plutôt par hasard. J’étais devenue infirmière à domicile, ils habitaient sur mon secteur. Elle avait déjà deux enfants, elle attendait des jumeaux. Des complications sont intervenues pendant cette grossesse, on m’a envoyée pour discuter avec elle de la meilleure façon de prendre en charge les jumeaux quand ils naîtraient. Quand Markus a fait un court séjour à la maison, j’ai senti que l’amour entre eux était mort. Il était très méprisant avec elle, parce qu’en plus elle s’était mise à boire. Alors qu’elle était enceinte.»


      Elle se tut, de nouveau au bord des larmes.


      «Les jumeaux sont arrivés, mais elle n’avait pas l’air de s’y intéresser du tout. Je me faisais beaucoup de souci pour eux, surtout parce qu’elle avait changé. C’était devenu quelqu’un de franchement déplaisant. Je passais le moins de temps possible là-bas, et ça me donnait mauvaise conscience chaque fois que je m’en allais. Elle n’arrêtait pas de dire que Markus aurait dû être supprimé à la naissance, qu’il était raté. Ça aurait été plus juste ainsi, disait-elle. Vous devez bien comprendre que ce discours représentait une vraie provocation pour moi, mais c’était mon boulot, en même temps. À un moment donné, elle a basculé dans la paranoïa. Elle avait peur du reste du monde, parlait d’esprits et disait que les enfants avaient peut-être hérité du mal, quoi qu’elle entende par là. Elle parlait tout le temps d’une maladie dont je n’avais jamais entendu parler.»


      Trokic sortit un paquet de mouchoirs en papier de son tiroir et la laissa sangloter un instant.


      «Un jour, poursuivit Johanne… Un jour où je venais la voir, j’ai trouvé Elizabeth assise par terre, entre les cadavres de deux enfants. Les jumeaux. C’était affreux. Ils avaient l’air tout gonflés d’eau. Comme si elle les avait noyés et récupérés plusieurs jours plus tard seulement. Elle restait assise par terre, elle m’a juste dit qu’elle avait dû le faire parce qu’ils avaient hérité de la maladie de leur père. On procédait ainsi en Afrique. Une coutume ancienne, très fortement ancrée.


      — De quelle maladie s’agissait-il ?


      — Elle n’a jamais répondu à cette question. J’ai pensé qu’elle était devenue folle.


      — Mais les enfants, les grands, où étaient-ils ?


      — Dans leur chambre. Elle n’a réagi que quand j’ai parlé d’appeler des secours. Elle m’a supplié de l’aider à les enterrer dans la remise à bateaux ; si je ne l’aidais pas, elle ferait tout pour que je perde mon boulot pour négligence grave. Alors nous l’avons fait. Elle disait qu’ils auraient été malades de toute façon, il n’y avait pas de remède contre cette maladie, continua Johanne dont la voix était désespérée, presque implorante. Les deux autres, ils étaient trop grands.»


      Elle but une gorgée d’eau.


      «Tout à coup, Elizabeth haïssait tout ce qui venait de lui. Ses enfants compris. Elle l’a quitté et a déménagé. Elle ne voulait plus me parler. Je l’ai revue une seule fois en ville et peu de temps après, j’ai appris qu’elle s’était suicidée. Oh, Seigneur, vous croyez que Markus pourrait être impliqué ? Il serait revenu pour assassiner des femmes qui ressemblent à Elizabeth ? Comme ma Camilla. Il doit y avoir une connexion avec cette maison.»


      Trokic remplit une tasse de café et la poussa sur la table vers elle.


      «Nous avons envoyé deux agents en Allemagne pour interroger Markus. En supposant qu’il habite encore à l’adresse que nous avons retrouvée.»


      Le téléphone sonna sur le bureau de Trokic.


      «Une minute, demanda-t-il à Johanne.


      — C’est peut-être Camilla, s’anima-t-elle. Oh, pourvu que ce soit elle !


      — Commissaire Daniel Trokic», annonça-t-il.


      C’était un jeune agent qui appelait.


      «Je monte la garde devant la maison de Camilla Hayden. Camilla n’est pas encore rentrée. Vous avez dit qu’elle s’était échappée et qu’elle allait revenir. Mais je n’ai encore vu personne.»


      Trokic sentit son ventre se contracter. Qu’était-elle devenue après avoir filé du hangar à bateaux ? Puis une autre idée. Pouvait-il s’agir d’une autre femme qui aurait été prisonnière sans avoir encore été portée disparue ? Car si ce n’était pas Camilla, qui était-ce ? Et où était Camilla ?
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      Jasper et Lisa arrivèrent à Eckernförde à dix heures et quart environ. La ville était entourée de lacs et de champs, tandis qu’un assez gros port de plaisance dominait le tableau urbain. Les bateaux n’avaient pas encore été mis à l’abri pour l’hiver, mais la zone était pratiquement déserte. La pluie battante fouettait l’eau de la baie. Jasper se gara devant un restaurant chinois, prit le GPS dans la voiture et continua à suivre ses indications à pied, Lisa à côté de lui.


      La maison qu’ils cherchaient se trouvait un peu à l’écart, au milieu d’une pelouse plantée de buissons à feuilles écarlates. Elle était blanche, son toit rouge, son balcon peint en marron. Lisa sonna.


      «Comment est ton allemand ? demanda-t-elle à Jasper.


      — Catastrophique. Je me suis arrêté au collège.


      — Comme moi. Allez, on va s’en sortir.»


      Une petite créature leur ouvrit. Une dame d’environ soixante ans aux cheveux roux crêpés vêtue d’une robe verte beaucoup trop grande pour elle. Jasper se concentra.


      «Nous cherchons un certain Markus Fischer. Habite-t-il ici ?»


      Elle prit une expression désolée et remonta le col de sa robe sur son cou pour se protéger du froid mordant.


      «Il habitait. Il est mort.


      — Mort ?» répéta Jasper de façon tout à fait inutile. Il songea à l’autoroute et aux chauffards auxquels ils avaient survécu, en pure perte apparemment.


      «Ça doit faire deux ans. J’étais sa gouvernante.»


      Leur périple devait se lire en intégralité sur leur visage, car elle tendit un doigt vers le salon derrière elle, meublé de fauteuils en rotin et de plantes qui avaient l’air fausses même depuis la porte.


      «Vous ne voulez pas entrer ? Je vais vous faire une tasse de thé.»


      Elle fut de retour au bout de quelques minutes pour leur servir un thé au citron douceâtre dans des tasses bleues si petites qu’on aurait cru des accessoires pour poupée.


      «Je m’appelle Margit Kleemann, soit dit en passant. Il y a très longtemps que personne n’a demandé à le voir, commença-t-elle en aplatissant un peu ses cheveux crêpés. Sur les dix dernières années, il n’y a eu que son fils, qui venait du Danemark.


      — Son fils ? Du Danemark ? Mais les enfants n’habitaient pas ici quand ils étaient petits ? demanda Lisa.


      — Non, Miranda et Peter n’ont fait que des séjours de courte durée. Il ne s’en sortait pas avec eux. Ils étaient incontrôlables et méchants, l’un comme l’autre. Alors ils ont été envoyés chez leurs grands-parents au Danemark. C’est moi qui les ai conduits là-bas. Quelque part près de mines de lignite.»


      Jasper la transperça du regard. Le fils. S’agissait-il de lui ?


      «Par la suite, Peter est venu, poursuivit MlleKleemann. Ils partageaient manifestement les mêmes intérêts. L’Afrique et la génétique. Peter est souvent allé là où son père avait vécu.»


      Une expression de malaise apparut sur ses traits.


      «Ils étaient très liés à ces contrées. Je trouve que ça a rendu Markus bizarre. Ça a distordu sa vision du monde. Quant à sa pauvre épouse Elizabeth, elle est devenue complètement folle.


      — Mais de quoi est mort Markus ? voulut savoir Lisa.


      — Il avait une maladie orpheline.»


      Elle soupira.


      «Je suis restée auprès de lui jusqu’à la fin. S’il faut dire la vérité, ce n’était pas quelqu’un d’agréable. Un manipulateur hors pair. Quoi qu’il en soit, ma tâche était de m’occuper du foyer, c’est pour cela que j’étais payée. Personne d’autre ne voulait s’en charger, d’ailleurs.»


      Le salon s’assombrit quand la couche nuageuse se referma dans le ciel.


      «Que s’est-il passé ? s’enquit Jasper.


      — Cette maladie l’a frappé il y a quatre ans. Une maladie affreuse, mais il a dit que ça ne le surprenait pas. Il se savait atteint depuis de nombreuses années. Depuis qu’il était très jeune. Il y avait eu des signes. Son cerveau a commencé à souffrir, c’est allé très vite. Chaque jour qui passait emportait un bout de lui. Personne ne devrait mourir ainsi, mais c’est une maladie rare, heureusement.


      — Comment l’a-t-il attrapée ? demanda Jasper en buvant une gorgée de l’épouvantable thé citron qu’elle leur avait servi.


      — C’est une maladie héréditaire. Il a essayé de me l’expliquer, mais tout ce que j’en sais, c’est qu’elle se transmet de génération en génération. Et ce point précis, justement, que les enfants aient peut-être hérité cette maladie, l’inquiétait beaucoup.


      — Les maladies génétiques, c’est un sujet très, très vaste, énonça lentement Jasper.


      — Il y avait un souci sur le chromosome Y, je crois», répondit MlleKleemann après un court délai de réflexion.


      Jasper la dévisagea. Le Y pouvait trouver sa signification. Une à laquelle ils n’avaient encore jamais pensé. Ils avaient pensé à l’aspect mystique, aux lettres et aux formes. Mais pas à ça.


      «Le fils pourrait être malade, alors ?


      — Je ne suis pas au courant.


      — La maladie n’apparaîtra peut-être que plus tard, réfléchit Jasper. Comme chez lui.»


      MlleKleemann hocha la tête.


      «Il l’a découvert trop tard, quand il a commencé à avoir des visions. Il avait cinquante ans à ce moment-là. Ensuite, la chute a été rapide. Quatre ans plus tard, il était mort. Une sale maladie.


      — Il a été traité ?


      — Non. Il disait que ça ne servait à rien. Quand il a fini par mourir, les enfants ont hérité de tout, à ce que j’en sais. Une assez grosse fortune. Moi, j’ai eu le droit de rester ici.


      — Son ex-femme s’est suicidée, intervint Lisa. Vous le saviez ?»


      Elle pâlit et se détourna. Ramassa une feuille morte sur la table.


      «Vous le saviez ? insista Jasper d’une voix plus tranchante.


      — Oui. Je savais qu’elle était morte.


      — A-t-il pu jouer un rôle dans cette histoire ?»


      Nouveau silence.


      «Nous enquêtons sur les meurtres de plusieurs femmes. Il y a un lien avec Fischer. Son ex-femme a été retrouvée dans une baignoire, les deux poignets ouverts. Elle ressemblait aux femmes qui ont été assassinées au Danemark ces derniers mois.


      — Il ne l’a pas tuée, murmura-t-elle. Mais je sais qui l’a fait.


      — Qui ?


      — Le petit garçon. Son fils. Je n’ai jamais pu en parler à personne, j’ai cru qu’il s’agissait d’un accident quand Markus me l’a raconté. Ou qu’il accusait son fils. Nous en avons discuté au tout dernier moment, juste avant sa mort. Et c’est ce qu’il a dit.


      — Qu’a-t-il dit exactement ?


      — C’est son fils qui l’a fait.»
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      Il décolla le scotch de sa bouche. Elle était toujours plongée dans son lourd sommeil chimique, sa respiration était pesante et elle ne réagit pas au contact. Il la déposa en douceur dans la baignoire. Aucune chance qu’elle se réveille. Pas maintenant. L’eau le ferait au moment voulu. Il la déshabilla sans hâte, en savourant son ascendant. Chaque vêtement qu’il ôtait dévoilait une autre portion de peau. Le souffle lui manqua au moment de lui retirer son soutien-gorge, mais il sentit la haine l’envahir. Il caressa la peau du ventre, constata avec satisfaction qu’elle était fine. Ses cheveux châtains faisaient de douces vagues autour de son visage. Un court instant, il revit la forêt, avec la même netteté que s’il venait de la contempler.


      Il revenait sans cesse à l’appartement où sa mère était morte. De prime abord, il était banal. Il y avait eu une vieille machine à coudre noire sur laquelle était montée une bobine de fil bleu. Elle avait décoré la pièce avec des photos de planches florales et une rangée d’assiettes décoratives peintes et toutes signées des initiales de sa sœur à lui. Le long d’un autre mur, une petite bibliothèque contenait plein de vieux romans de gare. Il doutait qu’elle les ait jamais lus puisqu’il ne l’avait jamais vue avec un livre entre les mains. Et personne ne les lui avait jamais lus. C’est dans ce décor qu’elle avait vécu, en s’enfonçant de plus en plus en elle-même.


      D’une certaine façon, il avait ressenti du soulagement en voyant finalement le sang couler sur le sol comme un petit ruisseau rouge. Ça avait été facile, bourrée comme elle était. Il avait peut-être aussi souri un petit peu. Pensé que ça suffisait. Comme si son sourire constituait le sauf-conduit pour la libération ou l’indulgence.


      Il ouvrit la glacière qu’il avait apportée et en sortit les deux bocaux. La vie grouillait à l’intérieur, mais il voulait d’abord profiter pleinement de cette vision. Il sortit une bière, l’ouvrit, en but une gorgée. Il essuya la mousse avec sa manche, rota et se mit au travail. Il avait décidé de montrer le résultat à Bernard. Ce serait un grand moment, qui les rapprocherait plus que jamais.


      Il se tourna alors vers l’être endormi dans la baignoire. Il promena des doigts frémissants sur ses jambes blanches. Puis veloutées. Il revit un court instant sa robe qui battait dans le vent de fin d’été en dévoilant ses longues jambes et leur fin duvet, ses lèvres qui s’étaient plissées en un petit sourire dont elle était la seule à connaître la raison.


      Il avait pris un risque énorme en remplaçant la baignoire au beau milieu de la nuit. Quelqu’un aurait pu apercevoir sa voiture avec la remorque. Mais il fallait que tout soit parfait. Que ça soit comme à l’époque et qu’il la persuade qu’à présent elle était morte pour de bon. L’eau avait la bonne température, environ quinze degrés. Il versa le mélange minéral dans l’eau et le laissa se dissoudre en remuant avec un bâton. Il finit par sortir les bocaux avec d’infinies précautions et les posa à côté de la baignoire. Il voyait presque l’excitation de ces petites créatures aspirant à plus d’espace. Un vaste nouveau monde qui s’ouvrirait à elles. Il savait déjà comment elles se tortilleraient avec délices les unes autour des autres. Il y en avait presque cent, elles étaient affamées. Il était temps. Tout était prêt. Il ramassa son blouson sur la chaise, la regarda de nouveau. Il trouverait le calme dans la crypte. Il avait fait sa part. Ce serait la dernière fois qu’il la verrait vivante. Il s’en alla.
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      Les gens filaient dans le couloir pour aller déjeuner, mais Trokic n’avait aucun appétit. Ni Jasper ni Lisa ne semblaient pouvoir se calmer tant qu’ils n’auraient pas retrouvé Camilla. Ils comparèrent les informations recueillies en Allemagne et auprès de la mère de Camilla le matin même.


      «Cette histoire est démente, soupira Lisa en soufflant sur son café. Elizabeth a dû souffrir de rester aussi longtemps au contact des tribus locales. Je n’arrive pas à m’en remettre, je ne comprends pas comment ce genre de chose peut arriver aujourd’hui. Une culture entière qui bousille régulièrement des nouveau-nés. On se croirait à l’âge de pierre !


      — Mouais… grommela Trokic. Dans notre pays, il s’écoule rarement une année entière sans que quelqu’un flingue son loupiot aussi. Ce ne sont pas les barjots qui manquent. Mais c’est affreux.»


      Jasper ôta les feuilles mortes d’un bonsaï posé sur le bureau de Trokic. Il était encore plus pâle que de coutume, le trajet en voiture paraissait l’avoir privé de ses dernières forces.


      «Mais c’est aussi parce qu’ils ont connu une mort hyperviolente ! intervint Jasper. D’un autre côté, il y a des choses tristes, ma sœur peut parler de sa filleule Gloria, au Togo. J’ai toujours trouvé qu’elle…


      — Attends ! l’interrompit Trokic. Comment as-tu dit qu’elle s’appelait ?


      — Gloria.»


      Trokic se leva, fit quelques pas en se frictionnant la gorge.


      «Bon Dieu, où est-ce que j’ai entendu ce nom tout récemment ?»


      Le silence s’installa tandis qu’ils l’observaient.


      «Si, ça me revient ! Putain, ça, c’est bizarre… C’était le nom de la fille d’étable du paysan. Pas un nom courant. En tout cas, je n’ai jamais connu personne qui s’appelle comme ça. Qu’est-ce que ça veut dire ?


      — Elle était africaine ?»


      Trokic et Jasper échangèrent un regard.


      «Personne ne l’a vue. On a juste appris qu’elle était repartie. La femme de ce type a précisé que Gloria avait juste dit qu’elle trouvait le tas de pierres un peu changé.»


      Trokic fouilla dans ses papiers, attrapa le téléphone et composa le numéro du paysan. Jørgen décrocha à la cinquième sonnerie et fut pris d’une longue quinte de toux.


      «Gloria ? Oui, elle était de quelque part en Afrique, je ne me rappelle pas où. Tous ces pays chauds ne font qu’un pour moi, je ne pouvais pas discuter avec elle. C’est l’interprète qui l’accompagnait qui lui a expliqué ce qu’elle devait faire à l’étable. Il est resté tout le temps de la visite pour lui traduire tout ce que nous disions.»


      Trokic ne parvint à répondre qu’au terme d’un long silence.


      «L’interprète, dites-vous ? Michael Borring, du centre de réfugiés ?


      — Non, je ne crois pas qu’il s’appelait comme ça.


      — Vous êtes allés dans les champs ?


      — Oui, bien sûr.


      — Vous êtes passés près du tas de pierres.


      — Oui. Là aussi.»


      Ils allaient raccrocher quand Jørgen sembla soudain retrouver la mémoire.


      «Ah oui ! Je me souviens du nom de l’interprète. Peter. Peter Fischer.»


      Les idées de Trokic s’emballèrent. Comment s’appelait l’autre interprète au centre de réfugiés ? Celui qui était présent pendant l’audition de Michael Borring. Il ne savait pas, mais ça avait dû être lui. Un type qui comprenait les langues africaines. Qui avait vu le tas de pierres. Il composa le numéro d’Anne-Marie, tout excité.


      «Trouve-moi Peter, l’interprète du centre de réfugiés de Stavrup. Et éventuellement Michael Borring, son supérieur. Lui doit savoir où Peter habite. Je suis certain que c’est lui. Et rappelle-moi. Il faut qu’on le chope dans les plus brefs délais.»
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      Il était presque minuit quand les forces de police arrivèrent à une adresse à Risskov, une grande villa cubique vert clair dont la peinture s’écaillait au milieu d’un jardin à l’abandon. Jasper et Trokic frappèrent. Ils étaient à la tête d’une petite armée de cinq agents harnachés pour le combat, prêts à forcer l’entrée si le besoin s’en faisait sentir. Une éternité s’écoula avant que la porte ne s’ouvre. Une femme mince posa sur eux un regard vide. Elle portait un jean et un bonnet, comme si elle s’apprêtait à s’en aller.


      «Nous cherchons Peter Fischer», déclara Trokic.


      Elle était d’une pâleur mortelle. Un peu comme ces lézards incolores qu’il avait jadis observés dans une grotte souterraine de Croatie. Elle planta furtivement son regard dans celui du policier et se mordit la lèvre, un instant pendant lequel elle fut très attirante.


      «Il n’est pas à la maison.


      — On nous a donné cette adresse comme étant la sienne. Qui êtes-vous par rapport à Peter ?


      — Je suis sa sœur. C’est moi qui m’occupe de la maison.


      — Vous vous appelez Miranda Fischer ?»


      Elle hocha la tête. Trokic se demanda si elle ressemblait à sa mère–celle-ci devait avoir le même âge au moment de sa mort.


      «Où est-il ?» voulut-il savoir.


      Elle haussa les épaules.


      «Nous sommes dans l’obligation de fouiller la maison, reprit Trokic. Nous avons un mandat de perquisition. Et vous nous suivrez au commissariat.»


      Elle baissa les yeux. Les agents passèrent derrière elle et entrèrent, l’arme brandie.


      «Je vais mettre un blouson, alors», finit-elle par lâcher.


      Il la conduisit à la voiture, où un autre agent la prit en charge et l’aida à s’installer à l’arrière. Il attendit alors que l’équipe ait inspecté les lieux. Au bout d’un quart d’heure, ils ressortirent l’un après l’autre.


      «Il n’y a rien, chef. Rien.»


      «Vous savez pourquoi vous êtes ici ? lui demanda Trokic quand ils furent arrivés au poste.


      — Non.


      — Nous enquêtons sur la mort de trois femmes retrouvées assassinées et sur la disparition d’une quatrième.»


      Il énonça les noms dans l’ordre chronologique. Miranda Fischer pencha la tête sur le côté, un sourire imperceptible sur les lèvres.


      «Je connais bien ces noms. Ce sont ceux qu’on a vus aux actualités. Une affaire terrible.


      — Oui, c’est bien ça. Et nous soupçonnons votre frère.»


      Il y eut une pause pendant laquelle elle fixa le plafond. Sa peau blafarde était constellée de taches de rousseur, les lobes de ses oreilles se couvraient d’un très fin duvet. Elle avait l’air fragile et faible.


      «Mon frère ? répondit-elle enfin.


      — Oui. Il correspond à notre profil et certains éléments le connectent aux meurtres.


      — Ce n’est pas possible, s’indigna-t-elle. Il ne ferait jamais rien de tel.


      — Je crains que si, dit Trokic. Parlez-nous de lui.


      — Mais que voulez-vous que je vous dise ? Je ne connais pas bien sa vie privée. Il est interprète au centre de réfugiés, je le vois de temps en temps. Comme je vous l’ai dit, je m’occupe de la maison pour lui. Je n’ai aucune idée de ce qu’il fait pendant son temps libre, hormis chatter sur le net.»


      Trokic la fusilla du regard, frustré. Elle faisait penser à un jeune enfant naïf.


      «Mais vous devez quand même bien savoir où il peut être. Nous savons qu’il habite à cette adresse. Il en a d’autres ?»


      Le silence revint. Elle se mit à fixer un point en l’air, derrière lui.


      «Je ne veux pas vous le dire, murmura-t-elle enfin. Vous lui feriez du mal.»


      Elle regarda sa montre. Avait-elle un rendez-vous ?


      «Il est peut-être au travail, tenta-t-elle.


      — Nous y sommes déjà allés. Il n’y était pas.


      — Ah non ?


      — Non. Il est d’ailleurs apparu qu’il n’y était pas allé depuis une semaine. Ils ne savaient pas où il pouvait être. Il faut bien que ce soit quelque part…


      — Je ne suis pas du tout au courant. Alors maintenant, arrêtez et laissez-moi partir.


      — Nous ne doutons pas qu’il soit derrière toute cette histoire. Hier au soir, une autre jeune femme a disparu. Juste un peu plus jeune que vous. Vous ne voudriez quand même pas qu’il lui arrive malheur ?»


      Son visage impavide prit de nouveau une expression butée, comme si tout ce qui se déroulait dans le monde ne la concernait en rien. Ses yeux brûlèrent un court instant d’une ardeur sur laquelle il ne parvint pas à mettre un nom. Fureur ou passion ? Elle était étrange. On pouvait la croiser dans la rue sans la voir du tout. Pourtant, Trokic sentit le monde disparaître autour d’eux. C’étaient ses yeux, conclut-il. Ils étaient intenses et d’un bleu clair incroyable, on se laissait facilement engloutir par ce regard.


      «Bien sûr que non, murmura-t-elle enfin.


      — Alors dites-nous où il est.»


      Trokic avait envie de la secouer, mais il se contint. Il inspira à fond. Il y eut une nouvelle longe période pendant laquelle personne ne dit rien, comme s’il n’y avait que le silence pour la faire parler.


      «Je ne comprends rien de tout cela, chuchota-t-elle presque. Mais puisque vous tenez à le savoir, il passe parfois du temps dans la crypte sous Vor Frue Kirke quand il a besoin de s’isoler dans un endroit paisible. Il aime bien y être.»


      Elle poursuivit en voyant que Trokic ne comprenait pas.


      «Il y a une tombe d’enfant là-bas. Il dit que ça lui rappelle le passé.»


      Elle essuya ses joues humides, apparemment peu satisfaite d’avoir dénoncé son frère. D’une certaine façon, ce n’était pas anormal qu’un membre de la famille refuse d’admettre la vérité jusqu’au bout. Mais elle avait peut-être compris qu’il valait mieux. Qu’elle avait la possibilité d’agir différemment.


      Elle sembla soudain se réveiller à côté de lui.


      «Je suis arrêtée ?


      — Non.»


      Sa voix avait une nuance puérile.


      «J’ai un rendez-vous. C’est important. Je peux y aller ?


      — Je dois vous demander de rester encore un peu. Nous devons être certains que vous n’appellerez pas votre frère pour le prévenir.»


      L’appel leur parvint au bout de vingt-cinq minutes. Trokic sortit dans le couloir et ferma la porte de la pièce où se trouvait Miranda.


      «Nous l’avons trouvé, chef, l’informa Jasper. On va le choper.


      — Bien.»


      Il rentra dans la salle d’audition.


      «Vous pouvez vous en aller. Je suis désolé pour votre frère.»


      Elle s’essuya les yeux et étreignit son sac sur la table.


      «Alors j’y vais.»
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      Il passa le bout des doigts sur les murs bruts. Ils avaient été construits près de mille ans plus tôt, pour l’essentiel en travertin. La crypte sous Vor Frue Kirke avait été aménagée en même temps que l’église en pierre bâtie à cet endroit, qui se trouvait à l’époque en périphérie de la ville près d’une zone passante au bord de la rivière. Il avait souvent vu frissonner les gens qui se promenaient sous la voûte basse. Quand l’ancienne église avait été rasée au bénéfice d’une plus récente, la crypte était tombée dans l’oubli. Tout comme le cadavre d’enfant découvert au cours d’une restauration neuf cents ans plus tard. Il ne savait pas du tout quel enfant avait été enterré là. Était-ce quelqu’un d’important, s’agissait-il au contraire d’un enfant abandonné que l’église avait trouvé ? On l’avait peut-être tué parce que c’était un monstre. Ou une maladie avait-elle eu raison de lui, tout simplement ? Cet endroit était l’un des rares où il retrouvait véritablement le calme. Ses pensées rejoignirent Miranda. Est-ce que ça allait suffire ? Elle était très complexe, il n’avait que très rarement vue sur sa réalité. Il lui arrivait de penser qu’elle évoluait dans une autre dimension. Il espéra qu’elle redeviendrait bientôt celle qu’elle était jadis. La petite fille drôle et insouciante qu’il avait beaucoup de mal à se rappeler. Parfois, il la revoyait pour un bref instant. C’était ainsi qu’elle devait être, pour toujours.


      Il venait de s’installer devant le vieux crucifix lorsqu’une équipe de policiers en tenue antiémeutes fit irruption dans la salle et le mit en joue. Le choc fut rude, les idées se mirent à défiler dans son crâne. Était-ce déjà terminé ? Il avait espéré en finir avec la dernière aussi. Conclure cette histoire. Prendre l’os du petit doigt pour que la chaîne soit complète. L’avaient-ils trouvée ? Il espérait que non.


      Mais comment l’avaient-ils trouvé, lui ? Miranda l’avait-elle trahi ? Il n’arrivait pas à le croire. Son cœur fit un plongeon dans sa poitrine.


      Il remarqua toutefois une fierté croître en lui. Il n’espérait pas seulement avoir sauvé Miranda. Ses actes spectaculaires allaient entrer dans l’histoire. Il allait être quelqu’un, les manchettes des journaux avaient le potentiel pour dépasser les frontières. La police pouvait l’abattre, détruire complètement la crypte, son objectif aurait été atteint malgré tout. Il n’avait jamais éprouvé une telle sensation de puissance. L’extase l’envahit.


      «Par terre ! cria l’un des policiers. Maintenant !»


      Il sourit, en espérant qu’ils le remarqueraient. Il aurait bien aimé que quelqu’un prenne une photo de lui à cet instant précis. Elle pourrait faire la couverture d’un livre sur lui. Au beau milieu du centre historique.


      «Où est-elle ? Où est Camilla ?» cria un policier assez fort pour faire voltiger quelques gouttes de salive.


      Il rit sous cape, plaqué contre le sol dur. Ils ne l’avaient donc pas trouvée.
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      Un triste cortège quitta l’église à dix heures et demie. Trois femmes et trois hommes vêtus de noir portaient le cercueil blanc d’Annika Dinesen, qui allait rejoindre le cimetière. Plusieurs personnes tentaient en vain de les abriter, ainsi qu’elles-mêmes, avec leur parapluie. L’eau martelait le couvercle de la bière tandis que les dernières notes de l’orgue plombaient encore un peu l’ambiance.


      Annika Dinesen allait être inhumée au cimetière de Holme, près de la maison dans laquelle elle avait grandi. Une brume légère enveloppait l’église, le gravier était couvert de feuilles multicolores. Lisa y vit un rappel de la fragilité de toute chose. Elle frissonna et rentra les mains dans ses manches. Il était temps qu’Annika Dinesen rejoigne enfin sa dernière demeure. Elle avait été retenue à l’institut médico-légal, qui ne l’avait laissée repartir que trois jours plus tôt.


      Elle sentit les larmes monter au souvenir des funérailles de sa mère, un an seulement plus tôt. Sa mère qui ne verrait jamais son petit-fils.


      En temps normal, ce n’était pas le genre de Lisa Kornelius d’aller aux enterrements, mais une impulsion subite l’avait fait se raviser. Elle voulait transmettre elle-même la nouvelle de l’interpellation, en espérant que cette information constituerait un élément lumineux dans une journée lugubre sous un ciel maussade.


      Elle se tenait un peu à l’écart, sous un parapluie ruisselant d’eau, quand le prêtre prononça les derniers mots près de la tombe. Un moment plus tard, la grand-mère d’Annika vint lui serrer la main. Elle portait une longue robe noire sous un imperméable et étreignait un petit sac blanc.


      «Merci d’être venue.» Le ton était sincère.


      «Je ne voulais pas m’imposer, mais je me suis dit que vous aimeriez savoir que nous venons d’interpeller l’assassin. Il est en détention provisoire, en ville.


      — C’est vrai ?


      — Oui. Des preuves l’ont confondu. Des cheveux et des chaussures. Nous n’avons plus l’ombre d’un doute. Il ne ressortira pas.»


      La vieille femme poussa un gros soupir, une ombre de sourire passa sur ce visage ravagé par les larmes. Elle se mit à fixer la tombe, qui se remplissait de terre.


      «Ça ne fera pas revenir Annika, mais c’est un soulagement que la justice se fasse et qu’il ne puisse plus tuer. Qui est-ce ?


      — Un jeune trentenaire originaire d’Århus.


      — Pourquoi a-t-il fait ça ?»


      Lisa aurait aimé pouvoir donner une réponse précise à cette question. Expliquer tous les tenants et aboutissants. Mais ça risquait de faire beaucoup.


      «Nous ne savons pas encore très bien, répondit-elle plutôt. Il semble très perturbé dans sa tête.


      — Quand sera-t-il jugé ?


      — Pas avant un bon moment, si ça se trouve. Six mois, je dirais. L’affaire doit être instruite, toutes les preuves doivent être exposées. Mais il ne ressortira pas avant le procès. Vous pouvez en être certaine.»


      D’autres personnes rejoignirent la grand-mère d’Annika pour lui présenter leurs condoléances. Lisa se retira. L’heure était venue de rentrer au commissariat. Elle avait pas mal de papiers à traiter, tandis que ces gens-là allaient partager un repas de funérailles dans une salle polyvalente à proximité.


      «Vous êtes de la police ?» s’enquit une voix à côté d’elle.


      Lisa se retourna. La fille était grande, ses cheveux blonds étaient un peu en bataille. Sa mauvaise haleine parvint à Lisa à travers l’air humide.


      «Oui.


      — Je suis l’amie d’Annika.


      — Louise ?


      — Oui, c’est ça.


      — Je suis désolée pour votre amie.


      — Moi aussi. Cette cérémonie m’a épuisée.»


      Lisa piétina. Elle n’avait pas la force de parler à d’autres proches. En outre, elle était complètement trempée en dépit de son parapluie.


      «Je croyais que j’avais pleuré toutes les larmes de mon corps, poursuivit Louise, mais quand je suis entrée dans l’église et que j’ai vu la grand-mère d’Annika…»


      Lisa lui fit un sourire réconfortant.


      «Je le comprends sans mal.


      — Mais je n’ai pas pu éviter de vous entendre lui dire que vous avez attrapé cette immonde saloperie.»


      Lisa suivit des yeux une mouette qui filait vers la mer.


      «C’est exact.


      — C’est un soulagement énorme. Je vous en suis infiniment reconnaissante. Ça nous aidera à avancer. Comme ça, on peut se concentrer plus facilement sur les bons moments. Nous avons vécu une bonne partie de notre vie ensemble. Je ne peux pas m’empêcher de penser au dernier jour que nous avons partagé, elle et moi. Pas cette soirée en ville, mais quelques semaines avant. Juste elle et moi, on a discuté pendant tout un après-midi en mangeant tout un tas de bonbons et de chips. C’est un jour que je ne veux pas oublier. À part son affreuse voisine qui est passée nous déranger. Ça a plombé un peu l’ambiance.»


      Lisa essaya de réfléchir clairement. Louise n’avait-elle pas déjà mentionné cette étrange voisine à Trokic ? Une histoire de jalousie ?


      «La voisine est venue la voir ?


      — Oui, juste à la porte. Quand Annika est revenue, elle a dit que la voisine l’avait traitée de mauvais esprit. Ça nous a fait rigoler, mais l’ambiance en avait souffert, j’ai vu qu’Annika avait un peu peur. Pour ma part, j’ai dit à votre collègue qu’il me semblait qu’Andreas avait une liaison avec cette voisine. Mais je ne voulais pas en parler à Annika, je n’étais pas sûre. En tout cas, je suis contente que nous nous soyons amusées ce jour-là.


      — Vous n’avez pas parlé de cette visite à mon collègue, si je ne m’abuse.»


      Louise tira un paquet de Kleenex de sa poche de blouson et s’essuya les yeux avant de se moucher. Une expression malheureuse était réapparue sur son visage.


      «De toute façon, elle n’a plus d’importance aujourd’hui, cette voisine. C’était juste de la jalousie. Vis-à-vis d’Andreas, je crois. Je ne sais pas. Elle pouvait se montrer jalouse, d’une façon presque obsessionnelle. Elle m’a dit l’avoir vue entrer chez un psychiatre sur Store Torv deux jours plus tôt. Elle m’en a parlé au téléphone. Elle trouvait ça assez bizarre.»


      Lisa sentit sa lèvre frémir. Cette version était tout à fait anormale. Les choses ne concordaient plus. Ou elles correspondaient différemment, suivant un autre schéma. Cette voisine avait-elle pu susciter peur ou jalousie chez Annika, était-ce pour cette raison qu’elle avait espionné l’ordinateur du psychiatre ? Voulait-elle voir à qui elle avait affaire ?


      «Vous avez vu cette voisine ? demanda-t-elle d’une voix qu’elle perçut comme tranchante.


      — Oui, c’est moi qui ai ouvert la porte, parce que Annika était en train de préparer le café.


      — À quoi ressemblait-elle, cette femme ?


      — Eh bien, ce qui est amusant, c’est qu’elle ressemblait à Annika. Cheveux brun-roux, un peu les mêmes yeux. Elles auraient presque pu être sœurs. Elle s’appelait Miranda.»
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      Lisa reprit le volant, le cœur battant. Elle poussait la petite Fiat à son maximum, son pied écrasait l’accélérateur. Elle l’abandonna dans la rue, à la merci d’une prune, avant de grimper quatre à quatre jusqu’à son appartement. Miranda, ce n’était pas un nom courant. Et voilà qu’il ressurgissait sans cesse. Pouvait-il s’agir de la même personne ? La sœur de l’homme qu’ils venaient d’interpeller ?


      Une fois entrée chez elle, elle ne prit pas la peine d’ôter ses bottes sales mais se jeta sur son ordinateur portable.


      «Allez, réveille-toi, machine de merde !» lui cria-t-elle presque tandis qu’il démarrait. Elle abattit un poing sur la table, faisant basculer une petite plante en pot, mais elle n’eut pas le courage de la redresser.


      L’ordinateur fut enfin prêt. Elle croisa les doigts pour que les dossiers soient disponibles sur le serveur russe comme Morten Birk le lui avait promis. Si quelqu’un apprenait ce qu’elle faisait, elle perdrait son emploi. Aucun doute là-dessus. Elle n’était rien censée hacker, surtout pas des dossiers médicaux. Bien sûr que non. Elle sentit la sueur perler rien qu’à l’idée de ce à quoi elle se livrait. Mais il y avait un gros, gros problème.


      Elle parvint sur le serveur et poussa un soupir de soulagement. Ils y étaient toujours. Son cœur se remit à battre à tout rompre. Le répertoire des dossiers médicaux était gros. Les touches se couvrirent de sueur sous ses doigts et elle prit une grande inspiration pour se maîtriser.


      Il y en avait des centaines. Elle n’aurait jamais pensé qu’il pouvait avoir autant de patients. La panique s’empara d’elle. Chaque dossier laissait apparaître nom et numéro d’immatriculation nationale. La trouverait-elle dans ce chaos ? Elle fit défiler l’affichage. Lut un nombre incroyable de noms de personnes qui avaient souffert et ressenti le besoin d’en parler à un médecin.


      Elle trouva enfin le nom recherché. Miranda Fischer. Les idées s’emballaient dans sa tête. La fille d’un chercheur allemand et d’une mère alcoolique qui avait fini ses jours dans une baignoire.


      Elle ouvrit le dossier et le parcourut à toute vitesse. Les nombreux apports couvraient les douze dernières années. Elle se concentra sur l’année écoulée.


      «11/2. Elle se plaint de son incapacité de dormir, mais dit qu’elle ne rêve plus de sang, d’enfants morts et de lacs. J’ai l’impression qu’elle ment. Elle me ment. Elle est tendue et incohérente. Je lui donne du Seroquel 600mg. Je ne peux pas l’aider. 24/2. Elle a arrêté les médicaments. Elle n’a pas voulu l’admettre, mais c’est évident. Elle paraît suicidaire, parle beaucoup de la mort mais nie. Je l’ai suppliée d’accepter mon aide. Pour tout ce que j’ai fait pour elle. 29/2. Nous avons dormi ensemble. Elle parle de nouveau de sang et de lacs. Elle les voit nuit et jour, dit-elle. Hallucinations. Elle dit que les sangsues l’empêchent de dormir. J’hésite à la faire hospitaliser d’office, mais j’attends de voir l’effet des médicaments.»


      «Non…» murmura Lisa. Ça continuait, des pages et des pages de la même histoire, des rêves, des médicaments et des menaces d’hospitalisation d’office, mêlés à la fascination du psychiatre à l’égard de cette femme. Lisa était certaine qu’il avait fait prendre les photos de la femme dans la baignoire pour Miranda. Et elle l’avait tué quand elle avait senti qu’il l’avait trahie. Ou qu’il lui mettait des bâtons dans les roues. Et ils n’avaient toujours pas retrouvé Camilla.


      Elle referma avec fureur le couvercle de son ordinateur, repoussa sa chaise et ramassa son blouson de cuir mauve avant de passer la porte à toute vitesse, son PC portable sous le bras. Juste avant d’arriver à la porte de l’immeuble, elle percuta un grand jeune homme. Il lui fallut quelques secondes pour le reconnaître. Il était dépenaillé, son visage était ravagé, ses yeux étaient vides dans leurs orbites.


      «Andreas !» s’écria-t-elle, les jambes flageolantes. Elle se revit en train de lui donner sa carte de visite. Son numéro de mobile. Facile de trouver l’adresse correspondante.


      «Vous voulez arrêter Miranda ! siffla-t-il. Elle vient de me dire que vous avez arrêté Peter et qu’elle est en danger. Vous devez les convaincre de la laisser tranquille. Ne l’approchez pas. Elle doit avoir la paix. Alors elle guérira. Et elle sera à moi. Vous ne comprenez pas ? Ce n’est pas sa faute.»


      Lisa eut besoin de plusieurs secondes pour bien se rendre compte de quoi il parlait. Elle comprit alors l’espèce de jalousie observée chez lui quand ils avaient discuté au café. La haine envers Gunnar Helbo. Louise avait eu raison, Annika avait aussi eu raison d’être jalouse. Elle essaya de conserver une voix calme.


      «Je n’ai pas le choix. Ce sont des innocentes. Et c’est votre amie qui est morte. Annika. Vous ne vous rappelez pas ?»


      Il éclata d’un rire rauque.


      «Annika ? Elle n’était qu’un pauvre substitut. Il n’y a eu que Miranda depuis que je l’ai vue dans l’escalier de chez Annika. Rien qu’elle. Vous ne comprenez pas ça ? Mais elle n’a pas voulu de moi, à l’époque.»


      Il émit une espèce de petit sanglot.


      «Elle m’a dit que je ne pouvais pas l’aider.»


      Lisa le repoussa.


      «Il faut que j’y aille.»


      Il lui barra le passage et tira un couteau de sa poche intérieure.


      «Je ne peux pas vous laisser partir, répéta-t-il. Vous devez les arrêter. Vous pouvez sûrement faire quelque chose. Les conduire sur une fausse piste.»


      Lisa secoua la tête.


      «Il n’en est pas question.»


      Il donna un coup de couteau dans sa direction, qu’elle réussit à éviter de sorte que la lame frôla son bras. Un sifflement sourd se fit entendre quand le cuir de son blouson s’ouvrit. Elle lâcha son ordinateur qui tomba sur une marche en produisant un claquement de coque en plastique contre une surface en pierre. Elle perdit l’équilibre et bascula dans l’escalier. Il fut instantanément sur elle, son regard bleu était brillant et voilé. Elle ne parvint que de justesse à esquiver de nouveau la lame qui fila vers la marche et émit un crissement en dérapant sur la pierre. Elle se retourna et donna un coup de pied dans le bras de son agresseur, faisant voltiger le couteau vers le bas de l’escalier.


      «Sale pouffiasse !» hurla-t-il.


      Elle lui donna un nouveau coup de pied, cette fois en pleine poitrine. Il partit à la renverse, dévala les dernières marches et sa tête heurta le sol dur. Le coup le mit K.O., il ne bougea plus. En gestes mal assurés, Lisa sortit son téléphone de sa poche et appela Police secours.


      «Il y a un blessé dans mon escalier. Envoyez deux hommes des troupes de sécurité et une ambulance. J’arrive au poste.


      — Mais vous devez attendre sur place que…


      — Faites ce que je vous dis !» brailla-t-elle.


      Elle ramassa son ordinateur et courut jusqu’au commissariat. Elle espérait de tout son cœur que le choc ne l’avait pas tropabîmé.
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      Le commissaire Daniel Trokic était assis à son bureau, l’air inquiet. Il n’y avait pas de musique aujourd’hui, constata Lisa. Signe qu’il mobilisait toute sa concentration et que le rock l’empêcherait de réfléchir. Sa propre inquiétude s’en trouva renforcée. Elle distinguait un bandage sous sa chemise bleue. Lui aussi avait eu de la chance que la lame n’atteigne aucun organe vital. C’était vite fait.


      «Lisa… Tu as dû apprendre que nous l’avons arrêté. Il ne nous reste plus qu’à trouver…


      — Où est-elle ?» l’interrompit Lisa en hurlant presque.


      Elle respirait mal après sa course jusqu’au poste et dans les escaliers. Ses cheveux étaient trempés, ils dégoulinaient dans sa nuque et jusque sur le sol. La ride se creusa entre les sourcils de Trokic, qui posa un regard froid sur sa collaboratrice. Il se leva et se mit à faire les cent pas en frottant l’un de ses bras.


      «Camilla ? On a quelques idées. Nous n’allons pas tarder à la retrouver. Je le crois. Une grande partie de nos hommes cherchent partout où elle peut être. Au moins, il ne peut plus rien lui faire maintenant. Mais il refuse de parler. Putain, tu devrais voir ce sourire béat qu’il arbore. Ça m’inquiète.


      — Ce n’est pas de Camilla que je parle. C’est de la sœur de Peter.


      — Miranda Fischer ? On vient de lui parler. C’est elle qui nous a dit où trouver Peter. Ça n’a pas été facile, elle a l’air vraiment perturbée. On l’a poussée à trahir son frère. Ça ne l’amusait pas, mais elle a fait ce qu’il fallait. Elle a dit n’avoir aucune idée de l’endroit où était Camilla Hayden.»


      Il poussa un soupir.


      «Cette villa est sans doute le lieu de résidence de son frère, mais Camilla n’y était pas. Il a dû la cacher.


      — Oh bordel ! souffla Lisa, qui sentit le sang abandonner son visage. C’est très, très mal barré !


      — Qu’est-ce que tu veux dire ? On l’a arrêté, il est en détention préventive. Nous allons forcément retrouver Camilla tôt ou tard. Elle est toujours vivante, à ce qu’il dit, et c’est ce qu’on espère. Il est fou, ce type. Il nous souriait. Presque comme s’il était content d’avoir été arrêté.


      — C’est super mal barré, répéta Lisa. Il n’y a pas que lui.


      — Qu’est-ce que tu veux dire ? On a tout ce qu’il faut contre lui.


      — Peter ne fait qu’accomplir les basses besognes. C’est elle qui veut assassiner. Il essaie de l’aider à sortir de ses obsessions psychotiques.»


      Il l’observa, mal à l’aise. Il lui faisait confiance, elle le savait. Mais le scepticisme était bien net sur son visage.


      «Comment en es-tu arrivée à cette conclusion ?»


      Lisa hésita, mais répondit:


      «J’ai regardé son dossier chez le psychiatre. Il faut que tu le voies. Elle est malade. Très, très malade. Elle parlait pendant des heures de sang, de sangsues, de sa mère. Et pour couronner le tout, elle a eu une liaison avec son psychiatre.»


      Trokic ferma les yeux très fort et fit tournoyer un stylo entre ses doigts.


      «Tu l’as hacké, constata-t-il.


      — Oui, on peut le dire. Sorry. Je n’ai pas pu m’en empêcher.»


      Il haussa les épaules et se rassit.


      «C’est accessoire. On s’en tient là. Si tu as raison, il faut qu’on la coince autrement. Raconte.


      — C’est d’elle qu’il s’agit, au fond. J’en suis certaine.


      — Mais pourquoi serait-ce elle ?


      — Parce qu’elle est gravement malade. C’est elle qui veut voir les femmes dans le sang. Elle veut que sa mère meure, encore et encore. Elizabeth Fischer a tué les jumeaux que vous avez retrouvés dans le hangar à bateaux, elle s’apprêtait à tuer les deux autres. Ça lui a complètement foutu la cervelle en l’air, ça.


      — Et son rôle à lui, là-dedans ? Il a avoué.


      — Il fait le sale boulot, comme je te l’ai dit. Où est-elle ? En détention ? Je vais aller lui parler. Elle sait où est Camilla. Il faut la faire parler.»


      Le commissaire pâlit.


      «Miranda Fischer vient de partir.»


      Lisa frappa le sol des pieds. Elle sentit le tremblement monter.


      «Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Ne me dis pas qu’elle s’est barrée.


      — On n’avait rien à lui reprocher. Elle était libre de repartir.


      — Oh bon Dieu ! s’exclama Lisa. Si Peter se fend la pêche en détention, c’est peut-être parce que c’est Miranda qui a Camilla. Il n’y a pas d’autre explication. Regarde.»


      Elle ouvrit son PC portable, dont le bord de l’écran ne tenait plus très bien, et posa un doigt sur un dossier. Le regard de Trokic fila sur les lignes. Puis il fit la grimace.


      «J’espère vraiment que ton outil géographique, là, va pouvoir nous renseigner. Parce que si tu as raison, ça urge.»
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      Miranda chantonnait en contemplant la fille dénudée. Elle avait coupé ses cheveux pour l’occasion et elle était rasée à blanc. Elle ne savait pas très bien pourquoi, mais le geste avait un côté symbolique: les faire disparaître, cette fois qui serait la dernière, maintenant que Peter n’était plus là. Comme une renaissance.


      Comme d’habitude, Peter avait bien fait sa part du travail. Son frère écoutait toujours ce qu’elle disait. Les sangsues étaient prêtes, exactement comme elle l’avait requis–il ne manquait qu’un peu plus d’eau dans la baignoire. Elle ouvrit le robinet et observa l’eau qui montait en frémissant. Ce son était exquis. La fille aux cheveux châtains était inconsciente au fond de la baignoire, elle ne se réveillerait sans doute pas avant qu’il soit trop tard.


      Miranda savait que Camilla était possédée par sa mère. Elle l’avait su dès l’instant où elle l’avait vue pour la première fois, alors qu’elles faisaient leurs courses chez Føtex. Elle n’avait pas ressenti le moindre instant de doute. Les mêmes cheveux longs châtains, les mêmes yeux bleu clair et les mêmes pommettes hautes. Quand Camilla avait payé en souriant à la caisse, Miranda s’était aperçue qu’elle avait aussi le même sourire et les mêmes gestes pour remettre ses cheveux derrière l’oreille. Elle l’avait observée longtemps, remarqué que ses cheveux châtains brillaient comme ceux de leur mère folle. Alors elle avait emménagé chez Camilla. Elle était devenue sa locataire. Pour pouvoir la tenir à l’œil.


      La première fois, Peter avait renâclé, mais elle lui avait fait comprendre que c’était nécessaire. Elle savait qu’il l’avait en lui. Elle l’avait vu quand il s’était occupé de leur mère, la première fois. Elle savait que Peter ferait tout pour elle. Pourquoi ne le ferait-il pas, d’ailleurs ? Il n’avait qu’elle. Elle espérait que le calme reviendrait ensuite. Les cris s’interrompraient dans sa tête, elle oublierait le lac, elle aurait une chance de vivre sa propre vie.


      Le psychiatre ne l’avait pas beaucoup aidée. Un professeur au lycée avait trouvé son journal rempli de dessins de femmes mortes, de sang et de sangsues. Quand elle s’était effondrée, ils l’avaient fait interner. Pendant des années, elle avait été contrainte de discuter avec des psychiatres de ces dessins, en pure perte. Les dessins voulaient vivre. Gunnar, victime de son amour pour elle, avait craqué et proposé qu’ils emploient une prostituée pour faire des photos. Mais ça non plus n’avait servi à rien. Elle n’avait eu aucun mal à s’en débarrasser quand il avait soudain parlé à la police.


      La police avait attrapé Peter, il était hors course. Ça lui faisait de la peine qu’il doive porter le chapeau pour eux deux. Mais d’un autre côté, elle avait à présent la chance de récupérer sa vie. Peut-être. En plus, Peter s’était montré trop tendre vis-à-vis de ces femmes. Il était retourné plusieurs fois au tas de pierres pour y faire brûler des bougies, elle avait le sentiment que ça l’excitait aussi. Elle ne savait pas ce qu’il avait fait de leurs vêtements, d’ailleurs. Mais il s’en était fallu d’un cheveu. Le policier n’avait rien soupçonné, elle riait intérieurement au moment de s’en aller. Il ne restait plus qu’elle et sa mère démente.


      Elle prit le seau qui contenait les sangsues à côté de la baignoire et le renversa dans l’eau. Peter aurait voulu l’éviter aussi. Elle l’avait écouté pendant des heures raconter qu’il avait été obligé d’assassiner l’une des femmes à coups de marteau. Elle regarda les sangsues. Elles filèrent dans l’eau et se fixèrent après quelques petites secondes. Ce n’était que le début. Pendant un certain temps, elles se nourriraient. Les choses sérieuses commenceraient quand elles se détacheraient. Le sang arriverait.


      Dans la réalité, ce n’était pas véritablement Miranda qui tuait ces femmes. C’était le lac. L’endroit où leur mère aurait dû finir.


      Elle appuya en douceur sur la tête de Camilla pour pouvoir poser le panneau de bois. Elle ramassa les fermetures par terre et les attacha sous le rebord de la baignoire. Celle qu’il fallait, sourit-elle. Un court instant, elle imagina que c’était elle. De retour au lac. Cette sensation étouffante de devoir retenir sa respiration pendant que sa mère la maintenait sous la surface.


      Dans quelques heures, ce serait le clou du spectacle. Quand elle retirerait le panneau, la vision la plus extraordinaire lui apparaîtrait. C’était beau. Incroyablement pictural. En attendant, elle s’occuperait avec une broderie. Elle ferma la porte derrière elle. La femme ne tarderait pas à crier, mais elle s’en moquerait.
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      Camilla revint à elle quand une gorgée d’eau lui entra dans la bouche. Elle mit un moment à comprendre pourquoi le liquide avait un goût métallique. Elle pensa à une maison de vacances, dans un passé reculé, dont les canalisations de la salle de bains avaient été rouillées. La même saveur. Mais elle fit une autre association. Un jour où elle s’était coupée à la main et avait sucé la plaie pour stopper l’hémorragie. Il faisait froid autour d’elle. L’eau était froide. Et elle était dedans. Alors elle hurla. Elle se rappelait être sortie pour retrouver Søren. Et puis plus rien. Était-ce lui qui la retenait prisonnière ici ? Elle refusait de le croire.


      Elle donna un coup sur le panneau de bois au-dessus d’elle. Elle avait l’impression d’être enterrée très profond dans un cercueil. Elle frappa et griffa jusqu’à ce qu’elle sente que ses ongles lâchaient. Et elle sentit d’autres marques de griffure dans le bois. Laissées par celles qui l’avaient précédée. Les femmes assassinées ? Elle ne voulait pas finir ses jours ici. Elle donna des coups de pied dans l’eau, appuya les pieds contre le bord et le panneau, mais rien n’y fit.


      Alors elle le perçut. Comme de petites bouches qui glissaient contre elle. Elle plongea une main dans l’eau et les sentit. Degros animaux pareils à des vers, qui bougeaient. Visqueux et rapides. Des sangsues. Elle hurla de nouveau. Pensa au lac et au fou qui criait dedans. C’était lui le responsable. Pourquoi ne l’avait-elle pas admis ? Pourquoi n’avait-elle pas fait plus attention ? Elle avait cru qu’il en voulait à ses diamants. Quelle erreur ! Elle se débattit dans l’eau, tenta de les décrocher de sa peau, mais elles étaient trop nombreuses. Elle se sentit faiblir.


      Tout à coup, elle trouva une petite fissure dans le bois. À l’endroit où les autres femmes avaient dû gratter le plus. Une petite entaille. Elle se déchaîna contre la surface dure, parvint à passer une main par l’ouverture. Puis un bras. Le panneau était retenu par Dieu sait quoi. Elle dut se retourner dans la baignoire, mettre la tête sous l’eau tandis qu’elle examinait le couvercle de son piège. Rien. Elle chercha à reprendre son souffle, hurla son désespoir et sentit les larmes couler sur ses joues pour se mêler à l’eau ferreuse. Elle se retourna de nouveau et se déchaîna sur les bords. Il en céda un peu plus, elle put avancer le bras le long de la baignoire. Sa main parcourut fébrilement le rebord et finit par trouver une petite pièce métallique qu’elle fit jouer et qui tomba en tintant sur le sol. Le panneau ne bougeait toujours pas, Camilla se sentait de plus en plus faible. Elle appuya les bras à l’endroit où la fermeture était partie et fit céder le bord. Elle poursuivit, en faisant d’autres trous qui laissèrent passer plus de lumière. Au moment où elle regarda l’eau autour d’elle, son courage retomba. L’eau était rouge. Beaucoup trop rouge. Elle avait dû perdre un litre de sang.


      «Oh, Seigneur !» murmura-t-elle d’une voix pâteuse.


      Au terme d’un gros effort, elle put enfin passer par le trou. Elle tomba sur le sol en ciment. Elle poussa un autre hurlement en se regardant. Elles étaient partout sur son corps. Énormes, gorgées de son sang. Au moins cinquante. Elle tenta de les enlever, mais elles étaient visqueuses et répugnantes. Certaines se décrochèrent, laissant des plaies par lesquelles le sang coulait à flots. Il y en avait trop. Elle ravala sa terreur et regarda autour d’elle. Elle se trouvait dans une pièce dépourvue de fenêtres, aux murs chaulés. La baignoire était l’unique objet dans ce local, à l’exception de plusieurs bouteilles dans un coin. Une ampoule nue pendait au plafond.


      Qui l’avait amenée ici ? Et quand reviendrait-il ? Pourquoi avait-elle été choisie pour connaître une mort aussi affreuse ? Le vertige qui la prit l’obligea à s’agenouiller, tête baissée, pour ne pas s’évanouir. Elle gagna la porte à quatre pattes et leva une main pour ouvrir. Pas verrouillé. La personne qui la détenait avait cru que le panneau de bois l’empêcherait de se libérer. Elle entrouvrit la porte et jeta un coup d’œil dehors. Une autre pièce souterraine, semblait-il. Il y avait très peu de lumière. Elle vit d’abord une paire de pieds, puis le reste d’une autre femme. Ses dents se mirent à claquer. Malgré son égarement, elle la reconnaissait parfaitement. Son crâne chauve n’y changeait rien. C’était Miranda, sa locataire. Mais que faisait-elle ici ? Était-elle aussi prisonnière ?


      La terreur la priva d’une nouvelle partie de ses forces quand elle entendit le fredonnement. Ce son était effroyablement malsain. Son odorat l’informait qu’elle se trouvait en sous-sol. L’odeur de moisissure était forte et le froid était intense. La porte émit un grincement puissant, faisant perdre à Camilla un peu plus de courage. Le fredonnement s’interrompit, remplacé par un bruit de pas dans la pièce voisine. La porte s’ouvrit en grand pour laisser passer une femme dont les yeux étincelaient de folie.


      «Voyez-vous ça ! Tu es sortie de la baignoire ? Il faut y retourner.»


      Elle donna un coup de pied à Camilla, lui attrapa les pieds et se mit à la traîner sur le sol.


      «Non ! Non ! hurla Camilla.


      — Oh si. Tu viens avec moi. Elle est en toi, elle brille à travers tes cheveux, tes yeux, ton visage.»


      Camilla se dégagea d’un coup de pied, usa de ses dernières forces pour donner un bon coup dans la poitrine de la femme qui perdit l’équilibre et dut lâcher son autre pied. Elle tituba, recula de trois pas et bascula. Un choc sourd se fit entendre quand sa nuque heurta le bord de la baignoire. Un court instant, ses grands yeux bleus regardèrent Camilla comme si elle ne comprenait plus rien. Puis elle perdit connaissance. Était-elle morte ? Était-elle véritablement morte ?


      Elle vomit par terre. Elle était toujours couverte de sangsues qui se repaissaient de son sang. Elle en décrocha plusieurs, mais comprit que ça ne changeait rien. Car à chaque nouveau parasite qui se détachait, le sang coulait. Le froid était épouvantable. Elle allait mourir ici, par terre. Il n’y avait plus d’autre possibilité. Personne ne savait où elle était, pas même elle. Elle tenta de se relever et sentit que l’hémorragie la plongeait dans les ténèbres.


      «Au secours !» essaya-t-elle de crier, mais elle se rendit compte que sa voix était d’une faiblesse extrême.


      À côté d’elle, elle vit bouger le bras de la femme rasée.
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      Les mains tremblantes, Lisa ouvrit le logiciel de localisation géographique sur son PC portable. Elle savait d’ores et déjà qu’il n’était pas assez précis. Il n’y avait tout simplement pas assez d’éléments pour lui permettre de donner des indications valables ; tout ce qu’elle savait, c’était que leur meurtrier et les victimes avaient très peu de chances de se trouver en centre-ville. La villa de Peter Fischer était à Risskov, où une équipe de perquisition s’activait à collecter des indices.


      «Ils ont trouvé les aquariums à sangsues dans la villa, ainsi qu’une paire de chaussures de sport dont le dessin de la semelle correspond à ceux que nous avons relevés sur la scène de crime, l’informa Trokic, penché sur la table à côté d’elle. Mais aucune trace de Miranda ou de Camilla.


      — Et le hangar à bateaux ?


      — On y a envoyé une patrouille. Rien non plus. C’était évident, d’ailleurs, parce que je suis certain que c’est sur Miranda que j’ai eu le malheur de tomber la première fois que j’y suis allé avec Jasper.»


      Lisa leva les yeux de son écran.


      «Mais qu’est-ce qu’elle fichait là-bas ?


      — Je crois qu’elle voulait déterrer les squelettes, effacer les pistes, ou juste se recueillir d’une façon un peu particulière.»


      Un agent apparut à la porte.


      «Andreas est en détention jusqu’à nouvel ordre. Qu’est-ce que je suis censé en faire ?


      — Laisse-le filer», répondit Trokic.


      Lisa afficha la carte topographique sur son ordinateur.


      «Nous avons exclu tout le centre-ville et nous avions raison jusqu’ici, puisque sa villa est à Risskov. Il a aussi enterré les victimes en périphérie.


      — Ce que je ne comprends pas… c’est pourquoi il ne les a pas cachées dans la villa. Pourquoi trimballer les sangsues en un tout autre endroit ?»


      Trokic observa un bon moment la carte.


      «Il doit avoir un repaire. Un endroit où il a pu les contempler tranquille. Les surveiller, à la rigueur, pour qu’elles ne s’échappent pas.


      — Près de son lieu de travail», suggéra Lisa.


      Trokic pâlit.


      «Le centre pour réfugiés.


      — Il n’a pas pu la détenir là-bas.


      — Non, pas dans le camp lui-même, mais dans les vieux bâtiments. Il peut y avoir une cave.»


      Ils se levèrent d’un seul mouvement et dévalèrent l’escalier.
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      Trokic pila dans le gravier, faisant s’élever un nuage de poussière autour de sa Civic. Ils avaient laissé le gyrophare sur la banquette arrière. S’ils avaient raison et s’ils étaient au bon endroit, il n’y avait aucune raison de faire paniquer Miranda en l’avertissant de leur présence. Le centre était calme, on ne voyait qu’un couple d’un certain âge assis à l’extérieur, main dans la main.


      «C’est par ici.» Trokic indiqua un endroit à une centaine de mètres dans la rue.


      Une grande maison en brique était dissimulée dans l’ombre, derrière une rangée de hêtres de belle taille. Elle ressemblait un peu à la maison près du lac dont Lisa avait vu des photos. Vieille, abandonnée, tranquille. Assez loin de tout pour que des cris poussés à l’intérieur ne soient entendus de personne.


      «Jasper s’est renseigné auprès de la commune, souffla Trokic. Elle fait partie du parc immobilier du centre, ils en sont les propriétaires. Ça fait environ un an qu’elle est vide, elle doit être détruite. Le personnel du centre est le seul à avoir la clé.»


      Ils parcoururent le plus vite possible la courte distance qui les en séparait et s’arrêtèrent pour reprendre leur souffle. Un panneau clamait «Interdit sauf personnel autorisé» mais la porte n’était pas verrouillée. Lisa poussa un soupir de soulagement. Ils entrèrent dans ce qui avait jadis été un salon, aujourd’hui des murs à nu et des fenêtres brisées. Il y avait une pile de journaux au sol, quelques vieux carreaux cassés dans un coin de la pièce et une tringle à rideaux qui ne tenait plus que d’un côté au mur. De grandes plaques d’humidité couvraient la majeure partie du plafond. Trokic leva un doigt devant sa bouche pour imposer le silence à Lisa. Le cœur battant et la main sur son pistolet de service sous son blouson, elle sentit la sueur sur ses mains, dans sa gorge et sur son front. La peur était étourdissante. Il allait se passer quelque chose, elle le devinait. La vie de Camilla reposait sur leurs épaules. Les siennes. Dans la cuisine, elle aperçut l’escalier de la cave.


      «Ici, chuchota-t-elle à Trokic. Il y a un escalier ici.»


      Ils descendirent les marches à pas de loup, un instant vulnérables et visibles. Lisa se douta sur-le-champ qu’ils n’étaient pas seuls. Une lumière vive brillait dans l’une des pièces, mais on n’entendait rien. Arrivaient-ils trop tard ? Il flottait une odeur de transpiration, de vomi et de moisissure, qui lui fit lever inconsciemment une main devant son nez. Un gros canapé gris couvert de taches et de trous était repoussé dans l’un des coins de la pièce dans laquelle ils parvinrent. Lisa s’intéressa très vite à la porte de la pièce suivante. Trokic rasa le mur, poussa la porte et jeta un coup d’œil à l’intérieur.


      «Bordel !» s’écria-t-il en faisant irruption dans la pièce. Lisa vit Camilla par terre, nue et blanche comme un linge, le regard vide. Le sang coulait d’une multitude de morsures. Elle était entourée d’un amas de sangsues qui gigotaient sur le sol, gueule ouverte, même si elle en avait encore quelques-unes sur elle. À côté d’elle, Miranda gisait, apparemment inconsciente. Lisa sentit son estomac se retourner. Elle ne se sentit pas mieux après avoir regardé la baignoire et la quantité de sang qu’elle contenait. Elle pensa un instant que Camilla était morte, avant de remarquer que sa poitrine se soulevait avec lenteur.


      «Oh mon Dieu ! murmura Lisa. Appelle une ambulance, elle est encore vivante.»


      Elle se laissa tomber à côté de la femme et chassa avec un petit cri contenu les sangsues à proximité, pour qu’elles ne rejoignent pas leurs congénères. Elle essaya d’en décrocher une, mais laissa les autres en place en voyant à quel point la plaie saignait.


      «Et merde ! La couverture est nulle dans cette cave, grogna Trokic. Je sors une minute. Essaie de contenir autant que possible l’hémorragie. Il lui reste peut-être une chance.»


      Il passa la porte.


      «Tiens le coup, Camilla», murmura Lisa.


      Les dents de la fille claquaient faiblement, ses lèvres vibrèrent. Lisa ôta son anorak et l’enveloppa dedans.


      «Encore un peu. Une ambulance arrive.»


      Les lèvres remuèrent. Camilla essayait de parler.


      «Ne dis rien. Je reste ici.»


      Les yeux de Camilla s’agrandirent.


      «Attention… derrière vous…» parvint-elle à articuler d’une voix très faible.


      Au même moment, elle perçut un mouvement.


      «Non !» hurla Camilla.


      Lisa sentit un choc violent sur sa tête, le verre tinta autour d’elle. Une vieille bouteille de limonade rejoignit le sol en tout petits morceaux à ses pieds. Elle sentit ses jambes la trahir, tout s’obscurcit. Elle recouvra son équilibre et se retourna pour faire face à une femme rasée, dont le visage entier n’exprimait que folie. Ses yeux bleus étaient si clairs qu’on voyait presque au travers. Vitreux et fixes comme la surface d’un étang. Lisa comprit qu’elle l’avait déjà vue. Le même regard vide, dans la salle d’attente de Gunnar Helbo. Elle tenait une seconde bouteille brandie au-dessus de la tête de Lisa, prête à frapper.


      «Retourne dans le lac ! hurla-t-elle. Tu dois retourner dans le lac d’où tu es sortie. Tu n’as rien à faire ici.»


      Lisa tira son pistolet.


      «Pose ça ! C’est fini, maintenant.»


      Mais Miranda continua à avancer, montrant une espèce de colère subite qu’elle n’avait encore jamais connue.


      «Vous m’avez forcée à trahir mon frère. Lui qui a toujours été là pour moi. Il a tout fait pour moi, et vous me l’avez pris. Il ne me reste rien. Vous allez venir en enfer avec moi.»


      Elle abattit le goulot de la bouteille sur le rebord de la baignoire et sourit en voyant le verre tranchant.


      «Pose ça tout de suite !» cria Lisa.


      Miranda se jeta sur elle telle une bête sauvage. Lisa sentit le verre lui entailler la gorge, le sang couler. Elle s’effondra et lâcha son arme tandis qu’elle levait une main à son cou pour contenir l’hémorragie. La peur l’envahit sur-le-champ. Avait-elle touché la carotide ? Le cas échéant, elle ne tarderait pas à perdre connaissance et ce serait terminé.


      «Tu vas mourir», gronda Miranda en se penchant sur elle, toujours armée de la bouteille.


      Un coup de feu claqua et se répercuta dans la pièce. Un court instant, Miranda la dévisagea, surprise, puis elle fronça les sourcils et regarda vers Camilla. La jeune femme avait le pistolet à la main. Miranda partit alors à la renverse, tandis que le sang coulait à flots de sa poitrine. Cette fois, un craquement accompagna la rencontre de sa nuque et du rebord de la baignoire.
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      Trokic et Jasper ouvrirent leur bière et se tournèrent vers le Cattégat. La mer ondulait à peine, mais l’après-midi était ensoleillé et la chaleur exceptionnellement élevée pour la saison. Autour d’eux, d’autres voiliers profitaient du temps clément pour l’une des dernières sorties de l’année dans la baie.


      «Nous aurions dû faire ça plus tôt, déclara Jasper. Mais je ne me doutais pas du tout que tu pouvais être du genre à pêcher. On ne peut pas dire qu’on est tout le temps l’un sur l’autre.»


      Trokic avala la moitié de sa bière en une gorgée.


      «J’adore le poisson, même si je ne suis pas très doué pour le faire sortir de l’eau, expliqua-t-il.


      — On va y arriver. On va bien finir par attraper quelque chose.


      — Je ne savais pas que ton cousin avait un bateau. Ni que tu étais capable de le piloter.


      — Mon cousin a hérité d’un peu de pognon il y a quelque temps, dit Jasper en souriant. Alors je l’ai encouragé à acheter ce bateau. C’est à toute la famille, si on veut.»


      Trokic l’observa. Un sourire satisfait était apparu comme par miracle sur la bouche de son collègue, ce qui lui fit penser que Jasper n’était sans doute vraiment pas pour rien dans l’achat de ce voilier. Mais il ne voulait tirer les vers du nez à personne. Il le faisait déjà suffisamment au boulot.


      «On peut faire l’aller et retour à Tunø, tu crois ? demanda Trokic.


      — Pas si on doit pêcher.


      — Et on le doit. J’ai promis de la morue à Christiane pour le dîner.


      — Oh, bordel ! C’était optimiste. Il va falloir espérer que la mer ne soit pas vide de poisson. À ta place, je vérifierais qu’il me reste quelques couronnes pour passer chez le poissonnier sur le chemin du retour. Et ce sera la dernière sortie de l’année, avant que le bateau ne doive être sorti de l’eau et préparé pour l’hiver.»


      Il sortit une grande caisse et en tira quelques accessoires de pêche.


      «Tu as vu Lisa aujourd’hui ?


      — Oui. Elle sort demain, répondit Trokic. Elle a été joliment entaillée. Putain, ça aurait pu très, très mal tourner. Quant à Camilla Hayden, elle est sortie dès hier soir.


      — Oui, je sais. Elle a appelé ce matin pour nous remercier. Elle passera un de ces jours. C’est super gentil. C’est bon de savoir que nous avons mis un terme à cette enquête, parce que ça ne se serait sûrement pas terminé avec Camilla. Le goût du sang, tu sais. Ah, tiens… Qu’est-ce que ça te fait que Frederick Riise ressorte bientôt ? Je veux dire… Il ira bien se faire pendre ailleurs, mais il ne t’a pas à la bonne.»


      Trokic fronça les sourcils.


      «On n’y peut pas grand-chose. On ne peut pas le surveiller en permanence. En plus, un autre détenu de Horsens m’a dit que Frederick voulait partir dans un ancien pays de l’Est et s’y construire une nouvelle vie. Espérons qu’il ne perdra pas son temps avec moi en attendant, ou qu’il ne prendra aucun risque.»


      Il assembla sa canne à pêche et lança la ligne.


      «Qu’est-ce qui se passe dans ce patelin ? demanda Jasper. On a eu quelques affaires hyperviolentes ces dernières années. C’était tranquille, avant. On parlait surtout de conjoints jaloux et de bagarres. C’est devenu plus bestial.


      — Århus est toujours une ville agréable, contra Trokic. Je n’ai pas envie de vivre ailleurs. En comparaison avec le reste du monde, c’est encore un endroit sûr.»


      Ils se turent un instant pour contempler la mer devant eux. Puis la ligne de Trokic donna une vive secousse.


      «Nom de Dieu ! grommela Jasper en prenant la relève. Enroule, bordel, enroule !»


      Quelques secondes plus tard, un grand poisson plat apparut.


      «Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Trokic.


      — Un flet. Il est trop petit, on ne peut pas le manger, déclara Jasper avec une certaine déception. On le relâche.»


      Trokic joua un instant avec le moulinet de sa canne.


      «Tout autre chose… Tu as envie de reprendre mon poste ?»


      Jasper le regarda, éberlué.


      «Quoi ? Tu prévois de démissionner ?


      — Pas vraiment, mais j’ai besoin de prendre un peu de champ. Ce n’est pas mon genre de rester assis à trifouiller des budgets et toute cette merde.


      — Le mien non plus.»


      Ils se turent.


      «Alors il faudra que ce soit quelqu’un d’autre, reprit Trokic.


      — Où veux-tu en venir ?


      — Je n’en sais rien. J’ai pas mal de congés à prendre. Aussi loin que possible. Jusqu’à ce que tout ça soit oublié.»
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      Frederick Riise respirait l’air frais pour la première fois depuis dix-huit mois. Pas celui de la cour de la prison. Sorti pour de bon. C’était très particulier de se retrouver de ce côté du mur, de respirer ce monde dans la plus complète liberté. Personne ne l’attendait dehors. Lui-même n’attendait que le taxi qui lui permettrait de poursuivre son chemin. Il était entouré de champs bruns et nus, le premier oiseau de l’année chantait dans le ciel. À quelques encablures de là, Tingskoven dressait ses branches dépouillées. Environ dix kilomètres le séparaient de Horsens, d’où le train partait pour Århus. Il serait bientôt à la maison. Le foyer où il avait grandi, avec son horloge comtoise et tout son argent.


      Mais par où commencer ? Dans sa tête, le pépiement des oiseaux se tut lorsqu’il pensa au commissaire Daniel Trokic. Il était responsable de l’aspect cassé de Frederick. De lui avoir fait passer une si grande partie de sa jeunesse derrière les barreaux. Du temps qu’on ne lui rendrait jamais. Il devait être puni pour cela. Il avait passé des jours et des nuits en captivité à imaginer la façon précise dont il défigurerait le policier. Il avait envisagé un nombre incroyable d’alternatives. C’était bien sûr le feu qui lui paraissait le plus adapté.


      Mais c’était aussi risqué. Si ça ratait, il ne verrait jamais les pays de l’Est. Il ne pourrait pas construire son activité de là-bas. Et il était attendu. Le commissaire avait sans nul doute été prévenu de sa libération, il avait peut-être déjà pris ses précautions. Ne valait-il donc pas mieux attendre quelques années, en prenant du bon temps à l’étranger, avant de revenir et de frapper ? Plus personne ne le suspecterait et il s’en tirerait à bon compte.


      Les sensations contradictoires s’agitaient en lui. Dans le lointain, il distingua le taxi qui arrivait. Il voulait attendre avant de se décider, attendre d’être arrivé à la maison et d’avoir vidé l’horloge de tout l’argent qu’elle contenait. Il ne saurait ce qu’il fallait faire que quand il aurait cet argent entre les mains.
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          NOTES


          [1]TIC: technicien d’investigation criminelle.

        


        
          [2]NemID est une solution de connexion générale aux banques en ligne et aux services publics danois sur Internet, qui peut aussi être utilisée pour des applications privées.

        


        
          [3]Un peu plus de 13 euros.

        


        
          [4]Environ 26 800 euros.

        


        
          [5]«La police danoise vous cherche dans le cadre d’une enquête sur des photos assez peu avouables. J’aimerais que vous coopériez, ou ai-je besoin de vous rappeler la nature précise de ces clichés ?»

        


        
          [6]Comme si c’était fait, en anglais dans le texte.

        


        
          [7]Ne t’en fais pas, en anglais dans le texte.
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